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          « Et Moi, je ferai venir le déluge sur la terre ;

          et tout ce qui est sur la terre périra. »

          Genèse (6-17)
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          La tempête faisait rage.

          Le pilote était mort.

          L’avion en chute libre.

          
            Parfait.
          

          Après avoir examiné le tableau de bord du jet – un Falcon 900XL –, un homme aux traits asiatiques écarta d’une manchette la tête blonde qui s’y était écrasée et procéda à une rapide manipulation.

          Pilotage automatique.

          Procédure pour atterrissage retardé.

          Presque imperceptiblement, l’appareil se stabilisa et commença à reprendre de l’altitude. Désormais programmé pour attendre l’autorisation d’un hypothétique aéroport enneigé ou saturé, il amorça un vol giratoire. Quelques minutes de gagnées avant que l’avion ne percute l’une des tours de La Défense…

          Un éclair traversa le ciel de Paris. Puis la foudre s’évanouit et l’horizon retrouva ses teintes de marbre noir et cendré. La pluie frappait en rafales le fuselage du jet de luxe.

          L’Asiatique rebroussa chemin vers la cabine et jeta un regard circulaire à la scène qu’il retrouvait. Affalé entre les fauteuils de cuir crème du premier carré, un garde du corps africain, le visage bleui, semblait encore étonné de la rapidité avec laquelle la vie venait de lui être ôtée. À sa gauche, tordu sur un comptoir d’acajou où était gravé le logo de la multinationale Galaxim, un second colosse, pâle et chauve, agonisait, cherchant désespérément à retenir de ses mains une pomme d’Adam depuis longtemps enfoncée dans ses chairs.

          Derrière eux, suffoquant sur l’épaisse moquette, le généticien Jacques Levine rampait vers le fond de l’avion.

          L’Asiatique s’immobilisa devant le garde du corps encore vivant et se mit à dodeliner de la tête d’une manière curieuse. Comme un athlète s’échauffe. Ou comme un cobra avant de fondre sur sa proie.

          D’un mouvement du coude fulgurant, il lui enfonça l’arête nasale dans la boîte crânienne. Il n’eut pas un regard pour le cadavre qui s’avachissait à ses pieds et reprit sa marche vers le vénérable scientifique. La carlingue tanguait à s’en disloquer. En quelques pas assurés, il fut sur lui, le saisit par son col de blouse et le souleva comme un lapereau.

          Transi de peur, ses derniers cheveux blancs rabattus et collés sur le visage, Levine n’osait fixer son agresseur. Ce dernier l’examina sans émotion et le déposa sur l’un des fauteuils du second carré. Il tira de son treillis noir une trousse en kevlar, y prit une ampoule et une seringue. L’injection prête, il écarta les pans de la blouse du professeur et fit sauter les premiers boutons de sa chemise. Épuisé, Levine ne chercha pas à se défendre.

          L’Asiatique planta l’aiguille en plein cœur et pressa.

          Ce fut comme si le vieil homme avait reçu une décharge électrique : il se cambra sur son siège avant de retomber, la bouche ouverte, les yeux exorbités.

          – Pas de crise cardiaque, dit le Cobra calmement en anglais. Pas maintenant.

          Ils furent subitement déséquilibrés et déportés vers le hublot. Dehors, la tempête qui s’acharnait sur la capitale française depuis cinq semaines redoublait, la pluie cognant aussi fort que de la grêle. Le Falcon opéra une nouvelle boucle, laissant apercevoir par les vitres le bout de son aile retroussée.

          L’Asiatique redressa sa victime et, d’un geste inattendu, le recoiffa.

          – Je reviens.

          D’un bond, il fila vers le cockpit, en ressortit muni de deux parachutes qu’il abandonna au sol, avant de se plaquer contre la porte du jet et d’en enclencher l’ouverture. Avec la fureur de l’averse et du vent, on eût dit que le souffle d’un dragon venait de pénétrer l’habitacle. Le Cobra fit rapidement le tour de la cabine, descella sous chaque siège les parachutes destinés aux passagers, en lança un en direction de Levine…

          Et jeta tous les autres au-dehors.

          Il regagna ensuite le fond de l’appareil, ne marquant un temps d’arrêt que lorsque les contours de la tour Elf apparurent à travers les hublots.

          Prostré, le vieux scientifique avait baissé les paupières. L’angoisse en lui était immense – mais plus encore le remords. Il avait non seulement péché contre l’éthique scientifique, gravement péché, mais il avait aussi trahi les siens, qui luttaient pour que la guerre éternelle ne s’achevât pas en désastre.

          Il les avait condamnés.

          Quand il rouvrit les yeux, agenouillé devant lui, le Cobra souriait. L’avion pouvait à tout moment se désintégrer contre une tour, la porte battait à s’en arracher dans la bourrasque, mais le Cobra souriait.

          – Prêt ?

          Levine n’eut pas le temps de réagir : le tueur le retourna, lui passa les sangles du dernier parachute, puis le remit tout aussi brutalement en position assise pour finir de le harnacher. Il désactiva ensuite le déclencheur de sécurité du parachute. Puis il ficha ses yeux fendus dans ceux du vieil homme et le sonda de longues secondes durant.

          – À ton maître, tu pouvais échapper, murmura-t-il enfin. À moi, personne n’échappe.

          Il baissa la tête et soupira.

          Déstabilisé par les tourbillons d’air qui s’y engouffraient, l’appareil avait pris une trajectoire chaotique.

          Leurs regards se croisèrent à nouveau.

          – Viens !

          Il tira le professeur jusqu’à la porte, lui serrant les mains dans le dos. Dehors, le ciel s’était effondré sur la terre, noyant le monde dans une nébuleuse d’eau et de brouillard où l’aurore avait renoncé.

          Levine sentit une paire de menottes se refermer sur ses poignets. Les lèvres épaisses du tueur frôlèrent le pavillon de son oreille :

          – Un seul parachute, il est sur toi, mais tu ne pourras pas l’ouvrir. Moi : mains libres mais pas de parachute.

          Il le poussa dans le cadre de la porte.

          L’avion survolait maintenant le bois de Boulogne. La pluie qui giflait le visage du condamné le préservait tout juste de ne pas défaillir.

          – Parachute, pas de mains ; mains libres, pas de parachute : trois secondes pour résoudre ce problème logique, professeur, trois !

          D’une chiquenaude, il le poussa dans le vide.

          
            Trois secondes.
          

          Le tueur se plaça à son tour en équilibre, scrutant la chute du vieillard.

          
            Deux secondes.
          

          Situation parfaite. Il n’éprouvait nulle peur. Il avait une fois encore atteint le point de non-retour. Celui d’une jouissance extrême. Nécessaire. Car s’il n’avait jamais échoué dans une mission, il n’en avait jamais non plus conclu sans frôler le suicide.

          Il décontracta ses muscles, dodelina de la tête de gauche à droite.

          
            Une seconde.
          

          Puis il sauta à son tour.

          Les traits lourds de l’averse le prirent dans leur offensive contre la capitale. Il fixa la masse du généticien que le vent avait fait dévier. À la façon d’un nageur olympique, l’Asiatique tendit les bras, phalanges jointes, et fonça vers sa cible.

          Il éclata de rire.

          Plongeait-il avec la pluie ?

          Non : plus vite que la pluie !

          Face à lui, brouillée par l’eau qui ruisselait sur ses yeux, la tour Eiffel émergeait de la désolation, tel un phare de fin du monde. Le flot écarlate du périphérique s’exténuait sous le déluge.

          Il fut bientôt à portée de Levine qui s’agitait en tous sens, à quelques mètres sous lui, roulant dans les nuées comme une chiffe.

          Le Cobra écarta bras et jambes pour perdre de la vitesse. Manquer le scientifique, c’eût été la mort pour eux deux. Dans son champ de vision, il aperçut une fraction de seconde leur avion, qui obliquait vers l’Arche de La Défense.

          Une rafale de vent le retourna et lui fit rater le vieillard.

          À peine rétabli, il réalisa qu’il était juste sous Levine. Sans frémir, il se positionna en étoile et freina sa chute. Les deux hommes furent de nouveau côte à côte. Dès qu’il sentit la blouse battre contre sa main, il l’agrippa fermement et l’attira à lui. Ne faisant plus qu’un, ils poursuivirent leur dégringolade en tournoyant au cœur des éléments déchaînés.

          Le visage du généticien, déformé par le vent et la gravité, portait le masque de l’épouvante. Mais il était encore en vie. Son cœur avait tenu.

          Passant sur son dos, le tueur lui tordit le cou et hurla pour être entendu :

          – Où l’as-tu caché ?

          Aucune réponse.

          Sous eux, le bois de Boulogne se rapprochait à une vitesse fulgurante. L’Asiatique calcula qu’il ne leur restait qu’un infime laps de temps avant de pouvoir ouvrir le parachute. Passé ce délai, la toile ne ferait qu’atténuer la violence du choc avec laquelle ils s’empaleraient sur les arbres – ou s’écraseraient sur le bitume.

          Rapide et sûr, il déboucla le parachute et, tout en emprisonnant le scientifique de ses cuisses puissantes, le passa autour de son propre corps. Il n’y avait plus une seconde à perdre.

          – Réponds !

          Un trou d’air les avala, leur faisant perdre dix mètres.

          Répondre ? Tout révéler ? Jacques Levine ne le ferait jamais. Il était résigné. Les règles du jeu venaient de changer – celui qui avait les mains libres avait désormais aussi le parachute… – et il ne pouvait douter de ce qui l’attendait.

          Une rumeur sourde vint de l’est : le Falcon avait percuté l’Arche de La Défense, dessinant une orchidée de flammes.

          – Où ? cria une dernière fois le tueur, la main sur le poussoir d’ouverture.

          Il écarquilla les yeux : le vieillard remuait les lèvres, indifférent à sa mort imminente. Il priait.

          Le tueur se dégagea brusquement et laissa le savant tomber dans le vide. Un savant qui, quelques heures auparavant, espérait encore pouvoir éviter la fin du genre humain.
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            Quartier Monge
          

          
            Paris Ve
          

          
            24 décembre – 07 h 30
          

        

      

      
        Cinq semaines de pluie.

        Une pluie glaciale, rageuse, interminable.

        Cinq semaines de vengeance.

        Car c’était bien à cela que pensait Christine Petit, à la fenêtre de son modeste séjour en tapotant de ses ongles rongés le mastic écaillé du carreau : la nature prenait sa revanche sur une humanité qui l’avait trop longtemps bafouée.

        Les bras croisés sur son pull marine à grosses mailles, elle retourna vers son convertible hors d’âge et s’y affala en grelottant. Le chauffage électrique avait sauté plusieurs fois au cours de la nuit. Les sous-sols parisiens commençaient à souffrir des inondations, surtout dans les quartiers comme le sien, proches du lit de la Seine.

        D’un geste las, elle augmenta le son de la radio. Au blues de son existence – trentenaire récalcitrante, célibataire involontaire, boulot navrant… – accentué par la grisaille uniforme du ciel, répondait un cortège d’informations déprimantes.

        La navigation était interrompue depuis la veille sur la Seine et ses affluents, et les péniches parisiennes étaient évacuées et treuillées à quai ; quant aux stations de RER et de métro, elles fermaient d’heure en heure. Les autorités, qui prévoyaient le passage imminent à l’état de catastrophe naturelle, avaient déclaré le plan dit de « vigilance rouge ».

        Comme nombre de Parisiens, la jeune femme allait probablement être bloquée chez elle, dans cet humble deux pièces dont le loyer engloutissait la moitié de son salaire d’hôtesse d’accueil. Mais après tout, quelle importance : pas de famille, pas de Noël.

        L’averse reprit de plus belle et les fenêtres du séjour donnèrent l’impression d’être sur le point de céder. Puis la tempête s’en fut porter sa colère ailleurs. Dans la pièce, persistait une odeur de crépi que l’utilisation de bougies parfumées n’était jamais parvenue à éliminer.

        Christine dégagea du bout de ses bottes fourrées l’empilement de magazines sur la table basse et y étendit les jambes. Elle eut un vague sourire. Il y avait quelque chose de réconfortant, songea-t-elle, dans cette sinistre journée qui débutait. Quand tous ses semblables, réunis en famille ou en amoureux, échangeraient leurs petits présents au coin du feu, et qu’elle, une infusion à la main, se morfondrait devant une rediffusion, le déluge qui s’abattait sur Paris romprait la malédiction. La malédiction de tous les solitaires en temps de réjouissances – Noël et le jour de l’an, période faste pour les suicides et les inscriptions sur les sites de rencontres…

        – Tous logés à la même enseigne ! grinça-t-elle en ouvrant sa palette de maquillage MAC. Bloqués, isolés, frigorifiés.

        Elle fit une petite grimace. La jolie frimousse de jadis était devenue un peu plus terne avec les années, au fil des déceptions, des renoncements. En refermant le couvercle sur son minois trop pâle et sa coupe à la garçonne, elle tira la langue à l’image d’elle-même que lui renvoyait son miroir. Après tout, ce job n’aurait qu’un temps. Elle avait des tonnes de projets et…

        Soupirs.

        Petit : mieux qu’un patronyme, le résumé d’une vie.

        Dehors, la neige était apparue, tombant à gros flocons. La température allait encore baisser.

        – On positive, ma fille !

        Elle se leva et alla à la cuisine chercher quelque chose à grignoter. Quelque chose de sain. D’équilibré. Elle prit le pot de Nutella et y plongea une cuillère à soupe. La saveur fauve du chocolat fit immédiatement effet dans sa gorge.

        Positiver. Le seul héritage de sa mère. Toujours voir le bon côté des choses, serinait celle qui l’avait élevée seule, comme une louve, trimant sans compter – et qu’un AVC lui avait prise trois ans plus tôt. Positiver ? Christine Petit avait « à peine » la trentaine, une tête bien faite couronnée de cuivre, une certaine allure, et sa vie restait à bâtir. Deux trois détails à régler – des broutilles : changer de boulot, déménager, trouver un homme – et l’existence ressemblerait enfin à ce qu’elle imaginait le jour de ses vingt ans : une aventure exaltante.

        Elle retourna à la fenêtre. La neige s’estompait déjà. L’eau, les façades, l’horizon : la grisaille régnait sur la capitale. On n’apercevait plus l’océan de toits en zinc si parisiens qui faisait le seul charme de son appartement vétuste. Elle colla le front au carreau embué. Pourquoi tolérait-elle cette vie au rabais ? Elle n’avait pas l’âge de renoncer. Pas encore. Magazines people, séries TV et Häagen-Dazs à perpétuité ? Elle passa la main dans ses cheveux. Quelque chose devait changer, quelque chose devait dissiper cette monotonie, pour que le temps du rêve et des projets recommence… Une publicité lui revint en mémoire, qui proclamait : « Le bonheur, c’est simple comme un coup de fil ! »

        Voilà, c’était ça.

        Il suffirait d’un rien pour que tout bascule. Que la boîte l’appelle pour lui dire que le vieux monsieur, si gentil et si important, avait pensé à elle pour un nouveau poste… Qu’un ex, beau gosse si possible, retrouve son numéro… Que ce voisin étrange, un peu farouche mais terriblement magnétique, fasse le premier pas… Qu’un de ces innombrables sites où elle avait déposé son CV la contacte enfin… N’importe quoi, mais quelque chose.

        Christine effleura ses lèvres, récupéra un peu de chocolat et lécha le bout de son doigt. Sa vie devait changer. Et, de fait, elle allait changer.

        Radicalement.

        Ce ne fut pas sur un simple coup de fil, mais par un bref coup de sonnette.
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            Au même moment
          

        

      

      
        La lumière dorée dispensée par les appliques baignait la salle à manger, tout en design des années cinquante, dans une ambiance irréelle.

        Le Président péruvien jeta sa serviette sur la table et fit signe à l’un des maîtres d’hôtel qui se tenaient au garde-à-vous devant l’immense baie vitrée donnant sur l’East River. Ce dernier prit sur un guéridon en laiton une cave à cigares et la lui présenta. Evo Morales en piocha un au hasard et le désigna à son invité d’un geste auguste.

        – C’est Chavez qui m’en a laissé un stock en héritage, dit-il, tandis que Stephen Hess, fondateur de la multinationale Galaxim, choisissait un havane. Castro était très généreux avec lui. Surtout après que ses médecins lui eurent interdit de fumer !

        On ne pouvait imaginer deux hommes plus dissemblables : le Péruvien était un quinquagénaire rondouillard aux traits amérindiens, le cheveu noir, quand le vieux Hess, long et sec, offrait un profil romain où scintillaient de petits yeux gris.

        – Ça aussi, les capitalistes nous l’ont volé !

        – Le cigare ?

        – ¡ Sí ! Ils en ont fait le symbole de leur répugnant pognon, alors qu’à l’origine, nos peuples fumaient le puro comme une plante médicinale. Ce sont les impérialistes qui l’ont découvert chez les Indiens Taïnos de Cuba. Avant de les décimer.

        Hess plia sa serviette et entreprit de braiser son havane.

        D’un regard à l’un de ses gardes du corps, le chef d’État fit congédier le personnel de l’ONU, qui sortit sans un mot de la salle à manger mise à disposition par le secrétariat général. Ils furent bientôt seuls autour de la table. Le Queens et Brooklyn brillaient au loin.

        – Eh bien ! Voilà un joli pied de nez pour fêter votre admirable discours, fit l’homme d’affaires en libérant sa première volute.

        – Et ce n’est qu’un début !

        – Oui, qu’un début…

        Ils fumèrent en silence quelques instants, contemplant les reliefs du souper.

        – J’ai bon espoir, reprit Hess, que l’Assemblée générale adopte votre projet de loi universelle sur les « droits de notre Mère la Terre ». Nous avons déjà cinquante-cinq voix. La majorité est juste en dessous de cent.

        – ¡ Claro que sí ! Nous l’avons voté chez nous car c’était la première étape de notre reconquête idéologique sur les colonisateurs. Mais le monde entier doit suivre si nous voulons en finir avec l’arrogance occidentale !

        – Et avec l’anthropocentrisme.

        – Tu vois juste, ami ! Cette abomination judéo-chrétienne, qui a mis l’être humain au centre de tout, doit être balayée. Je l’ai dit dans mon discours : la nature sera désormais « considérée comme sacrée ».

        – Car « les humains ne sont qu’une partie, une toute petite partie, de l’écosystème de notre Mère la Terre ».

        – Parfaitement ! Nous autres, peuples premiers, nous nous considérons avant tout comme les serviteurs du cosmos, poursuivit Morales en agitant son cigare. L’homme n’est rien, la nature est tout !

        – Et à trop l’oublier, opina le milliardaire, les nations industrielles en paieront le prix.

        – Mais elles en sont déjà punies ! Tu as vu : partout le niveau des océans monte. Dans les prochains mois, leurs îles paradisiaques seront englouties, leurs bronze-culs changés en marais. L’Europe du Nord est sous le déluge. Et on dit que Paris sera bientôt noyé.

        Les prunelles de Stephen Hess étincelèrent. Il aboucha avec délectation son havane.

        – Vous avez raison, Excellence. Notre capitale connaît une crue sans précédent. Sous peu, ils regretteront la sagesse des peuples qu’ils appellent « primitifs ».

        À l’évocation de ce mot, le visage du Péruvien s’empourpra.

        – La nature se venge, mon ami. Et ce n’est que le commencement ! (D’une voix grasseyante, il ajouta :) Les eaux peuvent monter, nous, sur les hauts plateaux, on ne risque rien ! Mais nous saurons être généreux : peut-être accorderons-nous quelques visas d’immigration aux anciens maîtres du monde.

        Il empoigna un flacon de pisco, une eau-de-vie de raisin péruvienne, leur en servit une franche rasade et porta un toast :

        – À la révolution !

        Hess l’imita.

        Puis le chef d’État reposa son verre, abandonna son cigare sur le bord de l’assiette et fixa son hôte, l’air grave.

        – Sans toi, tout aurait été plus compliqué.

        – Il était normal que les modestes fonds dont nous disposons contribuent à votre lutte.

        – Tu sais bien qu’il n’y a pas que les dollars. Ton laboratoire à Lima, vos expériences, vos… enfin, les traitements que tu as offerts à mon peuple pour le délivrer de l’hyperthyroïdie, de la variole et de toutes les saletés amenées par l’Homme blanc. Nous ne l’oublierons jamais. La prochaine génération aura retrouvé la solidité physique de nos ancêtres indiens. Une nouvelle race, revenue aux origines, saine et forte dans une nature restaurée !

        – Croyez bien, Monsieur le président, murmura Hess, que nos accords secrets nous sont mutuellement profitables. Nous avons pu faire chez vous… (il jeta un bref coup d’œil autour de lui et baissa encore un peu plus la voix)… des expériences qui n’auraient pas été possibles ailleurs. Et qui vont changer la marche de l’Histoire.

        – Toi, tu me caches quelque chose ! Un grand combat, comme moi, hein ?

        Il plongea la main dans sa veste, en sortit les feuillets de son discours et tapa du doigt sur l’un des passages.

        – « La Terre a le droit de poursuivre ses cycles et ses processus, libre de l’intervention humaine ! » lut-il avec exaltation. Tu crois qu’ils ont bien écouté ? On ne doit pas empêcher la nature de faire ce qu’elle a à faire. Et si l’homme en bave, tant pis pour lui. Après tout, ce singe qui parle1 ne vaut pas davantage qu’un jaguar ou qu’un lama, et pas plus qu’un plant de vanille !

        Le PDG de Galaxim se crispa imperceptiblement.

        – Tu sais ce que m’a dit Chavez sur son lit de mort ? poursuivit le Péruvien en mordant son cigare. « Les Yankees redoutent que la fonte des pôles ne libère des millions de tonnes de CO2 emprisonnées dans les glaces. »

        Il goûta son effet, avant de se pencher et d’ajouter, une lueur féroce dans les yeux :

        – Et autant de microbes. Les Yankees n’ont pas fini d’être enrhumés ! Ils vont apprendre que l’homme n’est pas le seul parasite ici-bas !

        Morales brandit son verre et porta un nouveau toast :

        – Au triomphe des forces de la nature !

        Stephen Hess leva le sien, lui offrant un sourire forcé.

        L’homme, un parasite ? Il en eut la chair de poule.
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            Boulevard Saint-Germain
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        Paris sentait le chien mouillé. Détrempé, Karim pesta en calant d’un coup de pied rageur la béquille de sa moto de livraison. Il n’avançait plus, l’engin dérapant dans les filets d’eau qui dégorgeaient des égouts et que grossissait la pluie.

        Il remonta la visière de son casque et prit la mesure de la situation : le boulevard miroitait comme une patinoire. L’eau avait atteint le niveau des trottoirs. Les rares passants, bottés et encapuchonnés, filaient devant les devantures des magasins que personne n’était venu ouvrir. À quelques heures du réveillon, cela aurait dû être l’effervescence marchande. Mais sous le ciel bas, sous cette averse ininterrompue, le quartier semblait à l’heure d’un couvre-feu.

        Sa radio grésilla.

        – T’as fini ?

        La voix de son chef d’équipe était anormalement atone. Coincé au central UPS, il avait déjà dû comprendre, lui aussi, qu’il aurait les pires difficultés à rejoindre son foyer en Seine-et-Marne. Mais pas question de détaler avant la fin de son service, les Américains ne rigolaient pas avec ça. Neige, pluie, incendie : pas d’excuses, la société livrait toujours ses clients.

        – Plus qu’un paquet.

        – On a grave du retard !

        Karim traduisit : « On va devoir rembourser ! » Il visualisa son supérieur, au chaud, devant son écran, et faillit lui décocher une réponse cinglante. Mais juste face à lui, une gouttière se détacha tout le long de la façade d’un immeuble haussmannien, relâchant une trombe d’eau sur la chaussée. Il resta sans voix en voyant la vague onduler et venir mourir sous les pneus de sa moto.

        – Y a de la flotte partout. La camionnette redémarrait plus.

        – T’inquiète, j’ai eu Momo. Je lui ai dit de la laisser et de se barrer. On la récupérera après… après le… Après, quoi !

        Son interlocuteur ne trouvait pas ses mots. Comme la plupart des Parisiens. Des journalistes. Et des autorités, qui depuis dix jours annonçaient l’arrêt imminent des intempéries.

        – Tu sais qu’on va passer en alerte rouge ? fit Karim.

        – Ouais… Écoute, fais au mieux.

        Le livreur replaça la radio sur la fixation de son ceinturon et referma son casque. Le froid plus encore que la pluie lui glaçait les os. Il était exténué. Ses parents l’attendaient à Marseille, ainsi, en principe, qu’un TGV à la gare de Lyon à midi. Il eut un coup de blues : au rythme où l’eau montait, après les stations de métro et de RER les plus exposées, ce serait bientôt les gares qu’on bouclerait. Il pensa à son père, prolo fier de son assimilation, tout à sa joie de fêter Noël « comme les Français ». Il eut envie de décamper sans plus attendre. Mais il avait un colis à livrer, à quelques rues de là. Il ouvrit le coffre du deux-roues et en sortit avec soin un gros paquet.

        Un colis à livrer et une revanche à prendre. Car dans le coton de ses souvenirs, il y avait cette phrase, à l’écho lancinant : « Du travail d’Arabe ! » Le verdict du chef d’atelier, deux ans auparavant, était devenu une obsession. En petit coq du « 9-3 », il avait été tenté de répondre d’un uppercut. Mais l’Antillais faisait deux mètres, et Karim savait quel chemin la violence aurait ouvert devant lui : garde à vue, prison, Pôle Emploi. À vie. Alors, ses poings, il les avait serrés, ongles dans les paumes et phalanges blanchies. Et il s’était juré de se venger à sa manière. En réussissant.

        Il referma le coffre, coupa le contact, tira la bâche sur le siège. L’averse reprenait de plus belle, mêlée de flocons poisseux. Il n’y avait plus personne dans son champ de vision. Plus que la nuit qui persistait et prêtait main-forte au déluge.

        – Joyeux Noël ! grinça-t-il.

        Il avait fait le bon choix. Livreur de sushi, cela n’avait été qu’un expédient avant d’être recruté par le « Barça » des coursiers, UPS. Rapide, ponctuel, fiable, il bossait beaucoup et bien. Et depuis trois mois, il avait intégré la « team » chargée des colis pour VIP – meilleur salaire, meilleurs pourboires. C’était ça sa réponse : un travail irréprochable.

        Il reprit sa marche en pataugeant. Dans quelques minutes, il aurait accompli sa mission.

        À pied.

        Malgré la pluie, malgré le froid.

        Malgré cette crue qu’on annonçait encore la semaine précédente comme celle du siècle, et depuis le matin comme celle du millénaire.

        Il serra sous son bras le paquet frappé du logo Galaxim.
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            Île de la Cité
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        Il les avait toujours méprisés – de la prépa à la sortie de l’ENA –, mais à présent, son mépris confinait à la sidération. Samuel Bui, préfet du Grand Paris, conservait pourtant les traits impassibles de ses ancêtres vietnamiens en écoutant l’énarque leur administrer un cours d’histoire :

        – Le repère le plus simple, et j’oserais dire le plus fiable, c’est la statue du zouave, sous le pont de l’Alma.

        Bui scruta le responsable de la DIREN, la direction régionale de l’environnement. Puis il passa en revue tous ces petits êtres aussi ternes que leurs costumes. Le représentant de l’Intérieur chuchotait à l’oreille du ministre des Transports, sur lequel se penchaient avec une gravité comique les directeurs de la RATP et du cabinet de la Mairie de Paris. Celui de la SNCF, arrivé en retard et détrempé dans la salle de réunion donnant sur l’île de la Cité, vérifiait l’état de son coûteux smartphone. De la vingtaine de ces individus avec lesquels il allait devoir gérer une crise sans précédent, combien réalisaient vraiment ce qui se passait au-dehors ?

        Ouvrant ses deux mains comme une offrande, le préfet Bui invita le haut fonctionnaire à poursuivre son exposé.

        – Je disais donc, se rengorgea ce dernier, que la crue de référence est celle de 1910, qui vit la Seine frôler les épaules dudit zouave, c’est-à-dire monter à 8,62 mètres. À cette heure, le fleuve est sorti de son lit pour s’élever de 2 mètres.

        – Et nous sommes sur une moyenne de 5 centimètres par heure, n’est-ce pas ? questionna le délégué du consortium du gaz et de l’électricité, dont les traits froissés et la barbe naissante trahissaient une nuit sans sommeil.

        Avant de lui répondre, le représentant du ministère de l’Intérieur jeta un bref coup d’œil au rapport que son collaborateur, et clone de dix ans plus jeune, venait de lui glisser.

        – Depuis minuit, la crue est de 11 centimètres par heure. Avec des pointes à 15 centimètres.

        On n’entendit plus que le battement de la pluie sur les carreaux troubles.

        – Pourquoi n’allume-t-on pas cet écran ? s’impatienta le ministre des Transports en désignant le mur face à lui. On a besoin de graphiques, de courbes, de… concret !

        Samuel Bui le gratifia d’un sourire déférent.

        – La plupart de nos installations sont en maintenance. Ou, pour le dire en bon français : tout a sauté cette nuit. L’eau est sous l’île, dans ses fondations mêmes. Il nous faut anticiper le pire.

        Le silence revint. Le vent qui gémissait contre les huisseries rendait lugubre l’atmosphère de la réunion.

        – Il se peut, en effet, reprit le responsable de la direction régionale de l’environnement, que nous soyons bientôt confrontés à une crue similaire à celle de 1910, qui avait multiplié par quatre le débit de la Seine. Les tunnels avaient été submergés, les égouts avaient rompu en plusieurs endroits, et les premières stations de métro avaient été noyées.

        – Et les députés s’étaient rendus en barque à la Chambre, compléta, un brin songeur, le porte-parole du ministère de l’Intérieur.

        – Il se pourrait qu’ils aient bientôt recours aux Zodiac pour rejoindre l’Assemblée. Si l’on en croit nos simulations informatiques, les choses se présentent ainsi : encore un mètre d’élévation des eaux et il n’y aura plus aucun, je dis bien plus aucun, moyen de transport souterrain.

        – La moitié du réseau est déjà fermée, dit le directeur de la RATP.

        – Nous bouclons les gares de la capitale depuis cette nuit, confirma celui de la SNCF. Le réseau RER est paralysé.

        La tension se lisait à présent sur tous les visages. Samuel Bui en fut presque soulagé : l’aréopage d’énarques venait d’être arraché à son monde de papier et de dossiers.

        – À plus de 6 mètres, poursuivit le responsable de la DIREN, il sera procédé à l’évacuation du Louvre et des stocks d’or de la Banque de France. À 6 mètres et demi, et je parle ici sous l’autorité du représentant du consortium ERDF, nous serons contraints de couper gaz et électricité dans les quartiers sinistrés.

        L’intéressé précisa :

        – Ou même bien plus tôt : on me signale des pâtés entiers d’immeubles privés de courant dans une vingtaine de secteurs.

        Le colonel de la brigade des sapeurs-pompiers de Paris leva la main pour prendre la parole. Le préfet la lui donna d’une inclination de la tête.

        – Je ne sais pas si les dernières infos vous sont remontées, fit-il d’une voix martiale que la fatigue atténuait à peine. Mais dans plusieurs quartiers des berges, du XVIe au Ve arrondissement, le fleuve déborde déjà par endroits. Les égouts refoulent les eaux de pluie. Et les rats.

        Chacun médita l’information. Et imagina les rats prenant possession de Paris. Vêtements mouillés, nuit de veille, stress : un parfum désagréable gagnait la pièce.

        – Continuez, je vous prie, murmura Samuel Bui à l’adresse du responsable de la DIREN.

        – À 7 mètres, nous évacuons les hôpitaux. En priorité : la Pitié-Salpêtrière, l’Hôtel-Dieu, Georges-Pompidou et Saint-Antoine. Ensuite…

        Son ton venait de changer. L’énarque péremptoire prenait conscience à mesure qu’il parlait de l’extrême gravité des événements.

        – Ensuite ? demanda le ministre des Transports.

        – Ensuite, nous n’avons plus de modèle.

        On échangea des regards incrédules autour de la table : avaient-ils bien entendu ?

        – En 2001, le zouave a eu de l’eau jusqu’aux chevilles. En 1955, c’était jusqu’à la taille, et en 1910, aux épaules. Mais il y a eu une autre crue, en 1658, qui a bien failli rayer Paris de la carte, un peu à la manière dont Vaison-la-Romaine fut emportée par les flots en 1992. Mais…

        Il reboucha son stylo, cherchant ses mots. Dehors, le ciel n’était plus qu’une clameur d’eau et de tonnerre.

        – Mais à l’époque, il n’y avait pas de zouave au pont de l’Alma, et personne ne sait par conséquent de quelle ampleur fut la montée des eaux.

        Le téléphone du ministre sonna. Vingt secondes plus tard, alors que nul n’avait osé ouvrir la bouche, il raccrocha, l’air crispé.

        – Mes collègues du gouvernement quittent Paris. Le Président les a précédés il y a vingt minutes.

        Il se pencha vers le préfet et l’expert de la DIREN.

        – La situation vire-t-elle à la catastrophe ?

        – Sauf reflux que rien n’annonce, répondit le préfet, nous confirmerons le passage en vigilance rouge, qui est effectivement synonyme de catastrophe naturelle.

        – Mais enfin, comment se fait-il que nous soyons aussi impuissants que nos ancêtres du Moyen Âge à contenir cette crue ?

        – Le problème vient précisément de notre… hum… modernité, rétorqua l’expert de la direction régionale de l’environnement. Les berges fonctionnent comme des douves, ou plus exactement comme des digues. Du moins jusqu’à un certain niveau. Mais sous terre, il en va tout autrement : nos réseaux d’égouts, de métro, nos canalisations offrent mille voies de propagation à l’inondation. Paris est un gruyère que l’eau est en train d’investir.

        – Tout se conjugue, conclut avec fatalité Samuel Bui. Les pluies torrentielles, la montée des océans qui freine l’écoulement d’une Seine à la plus faible déclivité, l’engorgement des bassins de rétention…

        – De combien de temps disposons-nous pour protéger la ville et organiser l’évacuation des quartiers sinistrés ?

        – Un jour, deux au grand maximum, Monsieur le ministre. Entre-temps, les températures pourraient s’effondrer.

        – D’un point de vue logistique, annonça le colonel des pompiers, nous privilégions les personnes âgées et isolées.

        Le représentant de l’Intérieur enchaîna d’une voix monocorde :

        – Il faut aussi s’assurer que les stocks de couvertures thermiques et les rations alimentaires qui sont en ce moment même acheminés vers la capitale par l’armée soient correctement répartis. Combien d’administrés devrions-nous évacuer au maximum ?

        – Nous n’avons pas de projections, avoua l’expert de la DIREN.

        – Pas de projections ! s’emporta le ministre.

        – Il reste encore un peu de temps pour évaluer l’ampleur des dégâts, intervint le préfet afin de calmer le jeu. Dans la matinée, nous serons en mesure de…

        Une jeune femme aux cheveux encore plaqués par la pluie entra précipitamment dans la salle de réunion, martelant le parquet de ses talons. Elle hésita un instant en voyant converger tous les regards vers elle. Puis elle se dirigea vers le préfet auquel elle tendit en tremblant une dépêche.

        Samuel Bui en prit connaissance sans trahir la moindre émotion.

        – Messieurs, la donne vient de changer : deux des trois lacs de rétention de la Seine ont cédé. Le troisième ne tiendra plus longtemps.

        Un tumulte s’éleva autour de la grande table. Le chef des pompiers grimaça, tandis que le ministre réclamait le silence d’un geste autoritaire.

        – Ce qui signifie ?

        Le préfet répondit :

        – Une masse d’eau équivalente à deux semaines de pluies intenses arrivera à Paris dans… (Il regarda sa montre.) Dans moins de trois heures.

        – Conclusion ? articula le ministre.

        – Ce n’est plus une crue, monsieur. C’est un déluge qui vient sur nous.
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        Elle manqua d’abord se fendre le crâne.

        Au deuxième coup de sonnette, s’extrayant avec peine de sous le meuble en contreplaqué où elle avait cherché en vain à rebrancher sa box, Christine entraîna avec elle un invraisemblable écheveau de fils et fit tomber son petit écran plat.

        Saisie par une odeur de poussière et de plastique chaud, elle ne put que constater les dégâts. Noël, ce serait seule, sans chauffage, sans télé et sans Internet.

        Au troisième coup de sonnette, plus saccadé que les précédents, elle fit volte-face et fila à la porte d’entrée. Qui pouvait bien sonner à une telle heure un jour férié ? Son voisin si craquant, peut-être.

        Non.

        Le judas lui révéla le faciès déformé d’un homme casqué et vêtu de noir. Elle entendit un talkie-walkie grésiller à sa hanche.

        – C’est pour quoi ? demanda-t-elle.

        – Un paquet pour madame Christine Petit.

        Elle retint sa main une seconde puis tourna le verrou et ouvrit la porte. Face à elle, l’uniforme ruisselant, le coursier ôta son casque et la gratifia d’un sourire las.

        – Bonjour, je suis Karim de la société UPS et j’ai un colis urgent pour madame Petit.

        – Mademoiselle.

        Le sourire s’épanouit sur le visage bistre de Karim.

        – Super. Si vous voulez bien signer là, fit-il en lui tendant un terminal tactile et son stylet. Je poireaute depuis dix minutes en bas : le digicode est cramé.

        – M’étonne pas, dit-elle en signant sur l’écran. Et l’ascenseur ?

        – Bloqué. Mais c’est un plaisir de monter vous voir au sixième ! Coup de bol, votre sonnette fonctionne.

        Elle pouffa doucement. Affronter la poisse avec humour, ça lui plaisait.

        – Voilà, dit Karim en lui plaçant un paquet aussi lourd que volumineux entre les mains.

        Leurs regards se croisèrent, s’interrogèrent – ils n’avaient pas l’air plus vaillants l’un que l’autre… – et se quittèrent. L’instant d’après, le coursier enfilait son casque en dévalant l’escalier.

        Christine resta un moment sur le palier avant de refermer comme à regret la porte. Quand elle revint au colis, son cœur fit un bond.

        Galaxim.

        Aucune confusion possible : une spirale d’étoiles métallisées sur fond bleu Klein. Le logo de l’entreprise dans laquelle elle travaillait.

        Elle chancela vers le convertible et y tomba presque. Le paquet était pris dans une fibre de cellulose et renforcé aux coins par des coques brunes et arrondies. Cette fois, ce fut un haut-le-cœur.

        Elle n’en revenait pas. La journée n’était pas assez pourrie, la situation pas assez déprimante, il fallait encore que son employeur lui expédie ses effets personnels pour lui signifier son congé le jour de Noël.

        Elle fut à deux doigts d’envoyer valdinguer le colis. Elle pesta, trépigna, mais n’en fit rien. Elle le déposa finalement sur la table basse avec sifflement amer. Positiver, telle avait été sa résolution du matin ? Bien vu : ne jamais se plaindre car le pire est toujours à venir. Ainsi pouvait-on passer les fêtes sans famille, n’avoir nul amoureux pour se blottir devant la cheminée – ni de cheminée, d’ailleurs… – et recevoir tout de même un cadeau de Noël.

        Petit : un patronyme à l’image de sa vie…

        Elle hésita un instant entre les larmes et le pot de Nutella. Puis elle fit ce qu’elle imaginait que sa mère aurait attendu d’elle : faire face. Elle partit à la recherche de ciseaux.

        Alors qu’elle coupait sans ménagement les rebords du colis, elle éprouva une sensation étrange. Comme une intuition. Elle continua avec plus de soin et moins de colère – presque avec appréhension. Elle souleva ensuite lentement le couvercle.

        Les ciseaux tombèrent sur le parquet.

        Un hurlement venait de mourir dans sa gorge.
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        Les médias l’avaient surnommé « Mr. Cool ». En son for intérieur, il se voyait plutôt en « Mr. Classe ». Barack Obama ajusta le nœud de sa cravate, un sourire discret aux lèvres : il était le seul autour de la table à ne pas avoir le regard halluciné de fatigue, le visage bouffi par un réveil brutal, ou simplement l’air chiffonné.

        – Ok, Tom, fit-il à son aide de camp en se calant dans son fauteuil de cuir. Qu’avons-nous ?

        Pour toute réponse, l’intéressé appuya sur l’une des touches de son pupitre numérique afin de baisser la luminosité dans la pièce. Les membres de l’état-major attablés, la secrétaire d’État, le ministre de la Santé, les directeurs de la CIA, de la NSABB et de la NSA, plus une demi-douzaine de conseillers assis sur les fauteuils adossés aux murs, virent alors apparaître sur les écrans une photo. Puis une deuxième. Et une troisième.

        Les restes d’un corps disloqué, en blouse blanche, dans un petit cratère de boue et d’herbe.

        – Levine, Jacques. Généticien français, employé par Galaxim, pressenti pour le prix Nobel.

        – Celui de la crise du H5N1 ? demanda le patron de la National Security Agency.

        – Correct.

        – Tom ? fit Obama en se penchant sur la table d’acajou brillante comme un miroir.

        – En 2011, les revues Nature et Science s’apprêtaient à publier les travaux du centre de recherche néerlandais Erasmus au sujet d’une souche mutante de la grippe aviaire. Nous sommes intervenus, en liaison avec Londres, afin qu’elles ne communiquent pas les données les plus sensibles sur la question. Levine était l’un de leurs inspirateurs.

        – Et ? fit le Président avec flegme.

        Ce fut Kate Douglas, du NSABB, l’organisme en charge de la biosécurité, qui apporta quelques éclaircissements :

        – Le concept même d’un vaccin nécessite la manipulation du virus combattu. Pour faire simple : on doit le « trafiquer » afin de pouvoir l’inoculer en faible dose à l’organisme humain, de sorte que ce dernier « digère » les informations utiles à la production d’un système de défense adapté. Le terme même de « vaccin » a du reste pour origine une manipulation de ce genre, au XVIIIe siècle, sur une forme éruptive de la variole qui frappait les vaches : la vaccine. Depuis, la communauté scientifique a opté pour une voie plus efficace encore, la génétique. En gros, le procédé consiste à faire évoluer le virus à la manière d’un transfuge politique. On le « retourne », ajouta-t-elle en lorgnant vers le directeur de la CIA, on le fait muter, livrant ainsi au corps un mode de défense parfait : quand le virus attaque, le métabolisme agressé l’attend les armes à la main. Le virus devient impuissant car sa cible – en clair, l’espèce humaine – a intégré dans ses gènes le logiciel de contamination.

        Obama hocha la tête.

        – Poursuivez.

        – La souche mutante, c’est-à-dire le virus devenu notre allié, peut également devenir une arme de destruction massive en de mauvaises mains. On peut très bien imaginer que des terroristes ou le gouvernement d’un État voyou en fassent un virus transmissible, par exemple de l’animal à l’homme. Une arme bactériologique de destruction massive, en somme. C’est ce qui était en jeu dans l’affaire du H5N1 et des Hollandais : une pandémie. Avec un taux de mortalité proche des soixante pour cent.

        – Venez-en à ce Français.

        – Il est considéré comme le pape de la génétique appliquée aux micro-organismes, expliqua Tom en pianotant sur son pupitre portable pour faire apparaître une nouvelle photo de Jacques Levine s’exprimant lors d’une cérémonie à Harvard. Mais son employeur, la firme Galaxim, immatriculée à Hongkong et dont une cascade de filiales dissimulent les actionnaires, est soupçonnée de conduire en solo des recherches de pointe, notamment sur le cancer. Galaxim pourrait avoir atteint un stade où le « retournement » des cellules cancéreuses permettrait d’annihiler les tumeurs.

        – Mais nous n’en avons strictement aucune preuve, précisa d’une voix tranchante John Torcello, le patron de la CIA.

        – Levine vient d’être assassiné, indiqua Tom. Les clichés nous ont été transmis par les services français.

        – Qui a fait ça ?

        – Aucune idée. Il a été jeté d’un avion de Galaxim faisant route vers Londres. L’avion s’est écrasé contre un building parisien. Nous n’en savons pas plus. En raison des inondations, c’est la panique là-bas.

        – En quoi est-ce notre problème ?

        Nul n’osa répondre immédiatement à la question du Président.

        Raide dans son tailleur jaune, Rebecca Wong, la responsable des black operations, émit un discret toussotement. Une poignée de secondes passèrent encore, tandis que Barack Obama balayait d’un regard interrogateur tous ceux qui avaient été réunis en pleine nuit dans la Situation Room. Emmanuel Brahms, teint mat et coupe militaire, qu’on disait l’éminence grise du Président, se leva de l’un des sièges secondaires, et vint chuchoter à l’oreille de son maître. Ce dernier prit une longue minute pour réfléchir et releva enfin les yeux vers celui qui était nonchalamment resté accoudé au fauteuil présidentiel.

        – Merci, je vous souhaite à tous une bonne nuit.

        Brahms relaya l’ordre implicite et s’adressa au secrétaire de séance :

        – Tu coupes micros et vidéos. La réunion s’est terminée à 2 h 02, martela-t-il en regardant l’un des horodateurs lumineux au mur. À partir de maintenant, ni retranscription ni prise de notes.

        Les membres de l’administration comme les militaires se raidirent. Ils avaient parfaitement compris ce que cela signifiait.

        Tous les écrans s’éteignirent.

        La lumière revint, tamisée. Rebecca Wong glissa une pochette noire au Président, qui l’ouvrit et la parcourut sans prononcer un mot. Puis il la referma d’un geste calme. Son visage avait une tout autre expression.

        Emmanuel Brahms prit la parole.

        Informations claires. Phrases lapidaires. Trois minutes et vingt secondes pour résumer l’opération Hérode.

        La tension était à son comble.

        – Est-il possible que nous soyons désinformés ? interrogea Obama.

        – Possible. Mais improbable, trancha le directeur de la CIA, approuvé d’un grognement par son homologue de la NSA.

        – Et vous suggérez ?

        – En principe, nous devrions agir en coordination avec les Français. Mais Paris dans les prochaines heures pourrait ressembler à La Nouvelle-Orléans en 2005. Nous n’avons pas le choix : il faut agir dans l’ombre et frapper vite. C’est notre seule option.

        – Paris le sait ?

        – Ils savent, répondit la secrétaire d’État, qui tripotait nerveusement son BlackBerry éteint. Ils préféreraient un enlèvement, mais ils sont prêts à fermer les yeux si le boulot est fait et sans bavure. J’ajoute que Stephen Hess, le PDG de Galaxim, s’apprête à quitter New York. Il était venu soutenir Morales à l’ONU.

        – Un discours sur la nécessité d’octroyer les mêmes droits à la nature qu’aux méchants pollueurs américains et asiatiques, ricana Brahms.

        Le Président ne cilla pas.

        – C’est donc à Paris que tout va se jouer, dit Torcello. Il nous a semblé inutile d’intercepter Hess sur le territoire. Du reste, nous n’avions aucun motif légal. Et puis, si nous soupçonnons son implication, nous devons nous focaliser sur notre cible principale. Nous avons, sur le sol français, un élément capable d’accomplir une telle mission.

        – Uriel ? demanda Wong.

        – Exact, fit le patron de la CIA, avant de revenir au Président. C’est un élément hors norme. Un peu particulier mais… Le mot « échec » ne fait tout simplement pas partie de son vocabulaire. On l’a surnommé « Uriel » comme l’ange qui frappa l’Égypte dans la Bible. Quand il a localisé une cible, tout ce qu’elle peut faire, c’est courir.

        Obama esquissa une moue. Il s’était trouvé un nombre incalculable de fois devant ce genre de décision. Depuis le retrait des troupes américaines d’Afghanistan, il n’avait jamais hésité à donner des ordres de cette nature – brutale et illégale – à Wong comme à ses prédécesseurs. Drones, commandos, missiles : c’était là le moyen le plus efficace, le plus rapide, et surtout le plus économe en vies américaines, de résoudre certains problèmes. Le 31 décembre 2011, la classe politique lui avait fait la grâce d’oublier ses divisions et avait promulgué le National Defense Authorization Act, qui rendait possibles les assassinats ciblés en les assimilant à des actes de guerre « préventifs ». Le couronnement de sa campagne de black ops – ces « opérations noires » – avait été l’élimination d’Oussama Ben Laden à la fin de son premier mandat. Mais il ne pouvait en ignorer le coût politique. L’un de ses prédécesseurs, le président Carter, avait au printemps 2012 pris la plume pour condamner sans ambages les méthodes de l’administration Obama : « Les révélations selon lesquelles des responsables de haut niveau ciblent des gens pour qu’ils soient assassinés à l’étranger, dont des citoyens américains, ne sont que la plus récente et inquiétante preuve de l’ampleur donnée à la violation des droits de l’homme par notre pays. » Or Barack Obama voulait entrer dans l’Histoire comme un mélange de Mandela et de Kennedy – et non comme un Nixon basané.

        – Parfait, dit-il au bout d’un certain temps. Vous avez mon feu vert.

        – Pour les dommages collatéraux…, commença Toledo.

        – All inclusive, grimaça le Président.

        Tous les participants se levèrent en même temps que l’hôte de la Maison Blanche.

        – Et n’échouez pas, conclut-il en s’immobilisant devant la porte blindée de la Situation Room.

        Sans se retourner, il ajouta dans un murmure :

        – J’aimerais voir grandir mes petits-enfants.
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        Rien ne peut rivaliser avec la terreur. Elle prend aux entrailles, presse et vrille, elle écrase le gosier, affole l’esprit et désintègre toute forme de volonté.

        La bouche ouverte, Christine Petit contemplait, pétrifiée, la créature gluante qui sommeillait dans le colis Galaxim. Elle n’en croyait pas ses yeux : la chose avait une forme humaine, c’est-à-dire deux jambes et deux bras, un tronc et une tête – autant qu’on puisse en juger –, mais son organisme aux teintes violettes paraissait baigner dans une substance gélatineuse.

        Proche de défaillir, Christine vit la créature bouger dans la membrane synthétique, bouger imperceptiblement et lui présenter son visage : deux paupières en amande, une boîte crânienne immense et des oreilles en pointe. À la place de la bouche se trouvait une sorte de museau de résine noire d’où plusieurs fils de la même couleur serpentaient jusqu’aux extrémités de la membrane. Elle fixa le monstre, dont le sexe était dissimulé par l’appareillage, détailla son enveloppe, sa forme, le dispositif qui le maintenait.

        Un rire nerveux s’empara d’elle : la société qui l’employait venait de lui faire livrer un nouveau-né.

        Le nourrisson, qui ne devait pas avoir plus d’une semaine, avait été plongé dans une solution conservatrice, empaqueté dans une membrane hypoallergénique semblable à celles utilisées pour le convoi des organes de transplantation, affublé d’un système respiratoire artificiel et relié à une dizaine de doses nutritives situées le long de ses bras.

        Elle se massa la tête, l’air effaré, tout en continuant l’examen de son étrange cadeau de Noël, dont se dégageaient des senteurs pharmaceutiques.

        L’apparence d’outre-espace ? Habituelle chez certains bébés, notamment asiatiques ou sud-américains : des yeux comme des fentes, des oreilles pareilles à celles des loups et un crâne en pain de sucre. La peau de Martien ? L’enfant devait être brun, peut-être même un peu velu, et, au travers de la membrane et de sa solution, il était normal que son épiderme semblât non humain. Le masque inspiré de Darth Vader ? Une prothèse respiratoire.

        Tout à son étude, Christine se pencha et sursauta.

        Le nouveau-né venait de remuer. Sous ses paupières, deux petites billes donnaient l’impression de rouler.

        Dans l’esprit de Christine, déjà, quelque chose perçait sous le dégoût ; elle regarda encore de longues minutes le nouveau-né tombé du ciel, et la curiosité l’emporta. Elle se pencha sur lui et crut entendre un léger ronflement exhalé par la frêle poitrine du nourrisson sous sédatif. Ses yeux allaient de la pointe de ses minuscules pieds, qu’elle eut l’irrésistible envie de tripoter, à son menton menu et à la bouche qu’elle ne pouvait qu’imaginer.

        Des émotions contradictoires l’envahirent. D’une certaine manière, son vœu avait été exaucé : il lui arrivait quelque chose. D’inattendu. D’inimaginable. Et, qu’elle le veuille ou non, elle n’était plus seule au monde. Du reste, il lui eût suffi de détacher l’enveloppe scotchée sur la face interne du rabat pour s’en convaincre : un tas de personnes allaient bientôt faire irruption dans sa vie.

        Aussi longtemps qu’elle la conserverait.
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        Non seulement ces abrutis n’avaient pas ramené le professeur Levine à Londres, mais ils ne le feraient jamais. Insensible à la bruine hivernale, Stephen Hess était en ébullition. Il se retint à grand-peine de pulvériser son portable plaqué or sur la piste d’atterrissage.

        – Le jet s’est écrasé contre l’Arche de La Défense ? hurla-t-il dans le combiné en repoussant son assistant, qui brandissait un parapluie. Bande d’incapables !

        Le vieillard fourra son mobile dans la poche de son manteau en cachemire et accéléra le pas jusqu’à la passerelle de l’avion. Une fois à bord, sans même prendre la peine de saisir la main que lui tendait le commandant, il aboya :

        – Le plan de vol est changé, nous n’allons plus à Londres mais à Paris !

        – Là-bas, tous les aéroports ferment, monsieur, bredouilla le pilote. Les pluie sont torrentielles.

        – Nous serons à Paris dans six heures, suis-je assez clair ?

        Le pilote pâlit et, d’un signe de la tête, obtempéra.

        Puis le PDG de Galaxim jeta plus qu’il ne donna son manteau à l’hôtesse et alla s’effondrer dans l’un des sièges en cuir au fond de l’appareil. Il passa nerveusement la ceinture de sécurité autour de sa taille. Son assistant, qui n’en menait pas large, et ses deux gardes du corps s’installèrent dans le premier carré passager. Le bruit des moteurs qui se mettaient à tourner couvrit leurs respirations.

         

        Quand Stephen Hess rouvrit les yeux, une heure plus tard, l’horizon rougissait déjà à l’orient, à mesure que l’avion survolait l’Atlantique à la rencontre du jour. Devant lui, trois glaçons presque fondus tintaient dans son verre de scotch. Il le but d’une traite et claqua des doigts.

        – Un autre. Double.

        Il baissa à nouveau les paupières.

        La mort de Jacques Levine était une catastrophe. Tous ses plans pouvaient désormais être déjoués. Des années de patience, des milliards d’investissements, son chef-d’œuvre scientifique en péril. Et le coup décisif qu’il avait imaginé pouvoir porter, le coup fatal, dans la guerre éternelle !

        Qu’avait-il bien pu se passer ? Un simple accident, peut-être… Non, corrigea Stephen Hess en s’ébrouant, la coïncidence était trop invraisemblable.

        Quelqu’un avait tué Levine.

        C’est-à-dire que quelqu’un savait.

        Il aperçut, se tenant à quelques mètres dans le couloir, l’air déconfit, son assistant.

        – Julien ?

        – Nous en avons appris davantage, monsieur, dit ce dernier en s’approchant une feuille à la main. Ce n’était pas un accident.

        Hess s’empara du télex, le lut et le froissa avec colère.

        – Il y a plus grave, monsieur, ajouta l’assistant en déglutissant.

        Le vieil homme le foudroya du regard.

        – Avant d’être récupéré par la sécurité, le professeur Levine a saccagé son laboratoire dans les locaux de Galaxim. Appareils, ordinateurs, échantillons, archives, plus rien n’y est exploitable.

        Hess encaissa en silence.

        Son assistant attendit une instruction et, sur un soupir de son patron, s’éclipsa sans un mot.

        Stephen Hess fixa son verre, le porta à ses lèvres d’une main fébrile et le reposa en bâillant. Puis il défit ses boutons de manchettes, avant de se caler dans le dossier de cuir et d’ignorer le jour qui venait.

        Les yeux clos, il se mit à somnoler, agité de pensées, de calculs, et déjà presque à la lisière du cauchemar. Devant lui, un double se dressait, blême et dément. Ses pupilles avaient viré au noir opaque, sa bouche avait fondu dans les replis d’une peau squameuse et son nez était pareil à celui d’un trépassé.

        Le soleil levant vint raser les nuages et toucher Hess au front. Mais dans ses songes, celui-ci ne sentait plus rien, ne voyait plus rien et n’entendait plus rien d’autre que son double spectral. Ce double à la voix d’oracle qui déchirait le voile du temps et proclamait ce que Hess savait au fond de son cœur : c’est la dernière aube pour le monde des hommes.

      

    

  
    
      
      

      
        9
      

      
        
          
            Quartier Monge
          

          
            Paris Ve
          

          
            08 h 16
          

        

      

      
        Ses doigts caressèrent délicatement la membrane enveloppant le nouveau-né. Le revêtement était fin, souple, aussi sensuel au toucher qu’un épiderme vivant. Christine aurait juré pouvoir sentir la chaleur du nourrisson sous la pulpe de ses doigts. Elle posa la main avec précaution sur la poitrine de l’enfant, cherchant son cœur de la paume. Un large sourire éclaira son visage : il était bien là, palpitant, affolé de vie, battant comme celui d’un petit chat. Elle imagina sa bouche s’ouvrant à l’unisson de ses paupières. Il devait avoir l’iris vert. Elle frôla encore le petit corps puis retira ses mains. Elle venait de voir la longue enveloppe scotchée dans le colis.

        Une enveloppe qui portait son nom.

        Elle ne la décolla pas immédiatement, comme si elle redoutait que son contenu ne mît un terme à la divine surprise.

        Une bourrasque, plus violente encore que les précédentes, vint heurter ses vieux carreaux et la fit tressauter. Dehors, le déluge n’en finissait pas.

        Elle prit l’enveloppe et la décacheta.

        Ce qu’elle recelait ? Une autre enveloppe, en vélin et de format plus modeste, une carte à puce et un trousseau de clés d’un genre tout à fait étonnant.

        Christine examina d’abord la carte à puce : c’était une carte de crédit « prépayée », une réserve d’argent anonyme. Les clés étaient au nombre de trois ; elle n’en avait jamais vu de telles : longues, plates, striées et percluses de billes d’acier. Celles d’une banque, d’un coffre ?

        Elle les posa près du colis et ouvrit la deuxième enveloppe. Son étonnement monta encore d’un cran : c’était l’écriture du vieux monsieur de Galaxim, ce chercheur si aimable, si paternel avec elle. Jacques Levine y avait griffonné deux lignes.

        La première était une adresse :

         

        Boulevard Arago, 53 ter.

         

        La seconde, entre guillemets, disait :

         

        « À présent, le futur est au passé. »

         

        Le mot énigmatique en main, Christine réfléchissait. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? L’enfant, les clés, le bristol… Désorientée, elle sentait pourtant l’angoisse refluer en elle. « Tu as charge d’âme », déclara une voix assurée dans son esprit. « Oui, enfin… Le temps de comprendre et de régler ça… », répondit une autre voix.

        Du couloir, elle entendit des pas un peu traînants et le bruit d’une porte claquée sans conviction. Son voisin venait de regagner ses pénates.

        Elle fourra le contenu de l’enveloppe dans la poche de son jean, souleva le paquet qui faisait office de berceau et se dirigea vers la porte. Le palier franchi, elle se posta devant chez son voisin et, trop encombrée pour presser la sonnette où on lisait « Damien Nessen », elle frappa du coude. Deux coups sourds.

        Si son voisin, dont ni le charme ni les regards ne lui avaient échappé ces derniers mois, passait lui aussi un Noël en solitaire, pourquoi ne pas solliciter son aide ? Au diable la timidité ! Elle tenait là bien plus qu’un prétexte. Elle allait enfin savoir ce que ce bel ours solitaire avait dans le ventre.
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        Si l’averse avait suspendu pour un temps son vacarme, on aurait pu l’entendre siffloter quelques notes de Singing in the Rain. Mais en ces heures de chaos, rares étaient ceux qui osaient encore s’aventurer à l’extérieur. Et personne ne prêtait attention à cet homme seul, à l’abri d’un porche à mascaron du XVIIIe siècle, fredonnant l’air joyeux d’une comédie américaine. Une escouade de pompiers fila devant lui, puis le clapotis de leurs bottes de cuir se dissipa au bout de l’avenue qui elle-même se noyait dans une vilaine brume venue des jardins du Luxembourg.

        Il ajusta le col de son Burberry et admira la bonne tenue de ses bottines graissées. Non, personne ne prêtait attention à lui et c’était bien là le seul avantage des intempéries : débordées, éparpillées, partout réclamées, les forces de l’ordre n’étaient plus nulle part ; l’État français semblait s’être évanoui en sa propre capitale. Car en temps normal, la gueule invraisemblable de l’homme ne passait guère inaperçue.

        Un bref coup d’œil au portable que lui avaient remis les services des black ops. Toujours rien. L’information ne lui était pas encore parvenue. Il replaça l’appareil ultra-fin dans la pochette de sa veste en tweed.

        Ce n’était pas qu’il était laid, il était monstrueux. Au sens propre du terme : hors nature. Un être pareil à une chimère. Les plus aimables et les plus courtoises de ses rencontres ne pouvaient réprimer un recul de surprise en le dévisageant.

        Au troisième étage d’un immeuble haussmannien, une femme venait d’ouvrir ses fenêtres pour crier à l’aide. La violence de l’orage sur l’avenue la fit aussitôt battre en retraite.

        Il mit nonchalamment une main dans la poche de son pantalon. Quand il y songeait, la définition que l’on pouvait donner de lui était plus proche d’une formule chimique ou d’une expérience de laboratoire que d’un portrait : ni noir ni blanc, ni jeune ni vieux, ni homme ni femme, ni homme ni bête. Mais tout cela à la fois. De fait, dans sa tenue british de la meilleure coupe, l’agent américain offrait un faciès ahurissant : métis afro-américain aux traits androgynes, il avait des lèvres roses et épaisses, des joues à la peau claire et lisse constellées de taches de rousseur, un nez comme on n’en voyait qu’au Congo, des yeux aux pupilles si bleues qu’on les eût crues argentées, des cheveux crépus poivre et sel, et de lourds cernes pour brouiller toute évaluation de son âge.

        À l’angle, une plaque d’égout se souleva lentement, comme poussée par une force invisible. L’eau montait inexorablement. Quartier après quartier, elle investissait la Ville lumière.

        À bien y songer, ni son apparence, ni ses préférences sexuelles n’auraient dû jouer en sa faveur : pour un agent spécial, il n’était pas le genre de passe-muraille que Washington affectionnait. Se fondre dans la foule lui était impossible : où qu’il aille, il avait l’air de venir d’ailleurs. Mais son physique provoquait peut-être un effet de stupeur tel qu’il en paralysait ses adversaires. Quant à son travail, au service de l’Oncle Sam, on ne lui demandait pas d’être discret mais impitoyable.

        La tablette grelotta dans sa poche. Il se retourna pour offrir son dos en bouclier à la pluie qui fouettait le porche en pierre de taille. Il eut un bref couinement.

        
          Pack no 75 VIP 2908 1409

        

        C’était un début. Mais insuffisant. Il rangea le portable et inclina le front vers la porte cochère, la main sur le heurtoir : un lion tenant une poignée dorée entre ses crocs.

        Ce qui l’avait rendu indispensable aux autorités, c’était son efficacité. Le gamin des bas-fonds de Chicago, qui avait connu les food coupons comme la mère d’Obama – mais, contrairement au Président métis, lui n’avait jamais su qui était son père… –, l’orphelin ballotté de centre éducatif en maison de redressement, le paumé qui avait tâté de la came, de la taule, de la prostitution pour mâles peu regardants, le jeune fauve des rues qui était passé des gangs au mercenariat chez Blackwaters, était devenu insensible à toute forme de peur. Pris en main, il s’était révélé discipliné, déterminé et intrépide comme seuls les damnés le sont. Le tueur parfait.

        Une nouvelle vibration secoua la tablette.

        En face de lui, un homme en ciré jaune, souvenir de vacances en Bretagne, s’effondra de tout son long sur le rivage du trottoir. Il se releva, rechuta et, trempé des pieds à la capuche, reprit sa course en pleurnichant.

        Sur l’écran, une icône clignotait. Il devinait son objectif tout proche mais n’avait pas l’habitude de laisser quoi que ce soit au hasard. Il voulait du millimétré. Du sur-mesure, comme en toutes choses. Et il était servi : le coursier se prénommait Karim, membre de la « team VIP » – sacrés Français ! –, et le numéro de son GPS, à présent, s’affichait.

        En trois mouvements du doigt, il lança la recherche de localisation. Sa requête exigeait une réponse au mètre près. Cela prit sept secondes – un délai anormalement long, mais dans la ville aux toits balayés par l’orage, combien d’antennes et de relais étaient encore opérationnels ?

        Un point rouge apparut sur le plan de l’arrondissement : l’objectif était à portée de marche. L’opération Hérode allait être rondement menée. Uriel regarda une dernière fois le ciel en furie aux mille nuances de gris, qui avait plus que jamais la couleur du néant, et cessa de siffloter. Il quitta le porche.

        Sa cible l’ignorait mais elle était déjà morte.
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        Une volée de papillons s’agitait sous son nombril. Christine regardait son voisin. Une main sur le chambranle de la porte, l’autre dans la poche de son treillis sable, il attendait qu’elle s’exprime enfin. Elle se cramponna au colis et avala sa salive. Même en chemise canadienne, Damien Nessen avait un charisme auquel il était difficile de rester insensible. Il passa les doigts dans sa crinière brune, ses traits marqués de jeune quadra s’animèrent à peine quand il pencha la tête vers elle, l’air dubitatif.

        – Je peux entrer ?

        Ses grands yeux se plissèrent et il s’effaça devant elle.

        Les bras comme un étau autour du couffin de carton, elle pénétra dans l’antre de Damien. C’était l’exact pendant de son appartement, à ceci près qu’il avait abattu la cloison entre le séjour et la chambre pour obtenir une pièce plus vaste, ouverte sur une minuscule cuisine américaine. Un canapé de cuir râpé sur lequel traînaient en boule oreiller et couverture, une télévision fixée à la cloison, un large plan de travail en formica sur tréteaux et sa chaise pivotante en constituaient l’ameublement. Si l’on exceptait, bien sûr, les piles de livres, dont certaines vacillaient jusqu’au plafond, des montagnes de journaux et de revues. L’intérieur d’un intello sans le sou.

        – Posez ça là, dit-il en pointant la planche en teck sur le muret de la cuisine.

        Christine poussa une tasse et une liasse de périodiques américains pour faire glisser avec délicatesse le colis UPS sur la planche de bois. Cela ne sent ni le tabac, ni le renfermé, nota-t-elle instinctivement.

        – Café ?

        – Non, merci. Enfin… si.

        Il s’immobilisa un instant devant elle, ébaucha un sourire et alla lui préparer un expresso. Elle le but avec délectation en jetant un regard autour d’elle : le maître des lieux devait être écrivain. Ou scénariste.

        – Journaliste, dit-il en venant s’accouder face à elle, comme s’il avait lu dans ses pensées.

        Confuse de son indiscrétion, Christine feignit l’étonnement.

        – Journaliste free lance, précisa-t-il en souriant franchement, cette fois. Sinon, toute cette paperasse serait à mon bureau.

        – Dans quel domaine ?

        – Scientifique. Cela ne paie pas des masses, mais…

        Il fut interrompu par un bruit étrange venant du paquet. Christine rougit et se lança :

        – Il m’arrive un truc bizarre.

        Damien leva un sourcil.

        Pour toute explication, elle rabattit le couvercle de la boîte. Le second sourcil de son voisin grimpa rejoindre le premier pour former une arche sur son front.

        – Je ne suis pas la mère, précisa-t-elle en chevrotant.

        Il la dévisagea et regarda le bébé aux traits exotiques.

        – Je vois ça. Le colis est arrivé quand ?

        – Il y a quelques minutes…

        – Vous connaissez quelqu’un chez Galaxim ?

        – J’y travaille.

        Tandis qu’il se frottait le menton en réfléchissant, Christine se tordait les mains. Elle flottait entre la contrariété et l’excitation. Ce temps, atroce, ce colis, ahurissant, cette situation, étrange, tout ça était très perturbant. Mais elle était chez son voisin, après des semaines à essayer de trouver une occasion pour lier connaissance. À quelques centimètres de lui, elle pouvait sentir son parfum – une lavande capiteuse – et dévorer des yeux le grain de sa peau. La danse des papillons reprit dans son ventre. Il exhalait une force et une sophistication qu’elle n’avait qu’entraperçues en le croisant dans l’immeuble.

        – Racontez-moi ça, fit-il en plantant ses yeux noisette dans ceux de la jeune femme.

        Christine moulina des mains avant de s’exprimer, comme pour prendre son élan, et tenta d’expliquer son invraisemblable situation. À mesure qu’elle le déroulait, son récit lui sembla décousu, embrouillé, mais le regard bienveillant de Damien l’encourageait. Elle mélangea des bribes de vie sans rapport avec l’enfant somnolant dans la membrane, des confidences sur son travail à la réception de Galaxim, la peur qu’elle avait eue d’être licenciée en recevant le colis, puis sa stupeur en découvrant le contenu – le tout en dix minutes, entrecoupées de petits rires nerveux et de mimiques qu’elle espérait éloquentes.

        Damien resta songeur. Il se pencha à nouveau sur l’enfant, toujours sans le toucher.

        – Pourquoi avoir choisi un coursier ? On aurait pu vous l’apporter d’une manière plus conventionnelle.

        Christine demeura bouche bée. Étrangement, ce qui l’avait surpris, ce n’est pas qu’elle ait reçu un bébé, mais qu’elle l’ait reçu de cette façon…

        – Expéditeur ? demanda encore Damien.

        – Jacques Levine. Il a mis un mot dans…

        Elle n’acheva pas sa phrase.

        – Il y a des levées nocturnes chez Galaxim ?

        – Deux par nuit, répondit-elle, intriguée. Les différents labos en Asie, en Europe et en Amérique du Sud s’échangent en permanence des tas de trucs.

        – L’expéditeur était pressé par le temps.

        Il empoigna le colis et le mit au centre du plan de bois.

        – Le bébé doit être sous neuroleptiques. Si le dosage n’est destiné qu’à le maintenir assoupi, il se réveillera dans quelques heures. Vous voyez le système respiratoire ?

        – C’est affreux.

        – Non. Parfaitement inoffensif. Il est muni d’un filtre et relié aux extrémités de la membrane. On utilise ce genre de système pour les prématurés. Ce modèle m’a l’air de haute technologie. Quant aux dosettes…

        Il se tut à nouveau. L’analyse fut rapide.

        – Glucose, calcium, cocktail vitaminé. Le petit sera alimenté pendant une vingtaine d’heures.

        Christine écoutait en tortillant l’une de ses courtes mèches cuivrées. Leurs corps, au-dessus du nouveau-né, se touchaient presque. Le timbre de voix de Damien, son assurance, la précision de son expertise, tout la mettait en émoi.

        – La solution dans laquelle baigne son organisme doit être d’une composition extrêmement sophistiquée. Reste la membrane elle-même.

        Il prit un couteau sur le bord de la planche et, sans consulter Christine, pressa légèrement le manche sur le revêtement translucide.

        – C’est ce qu’on utilise pour le transport des organes de transplantation. La technologie la plus avancée, là aussi.

        Il plongea alors les deux mains dans le paquet et souleva l’enfant avec délicatesse. Il le présenta de dos à sa voisine. Un écran pelliculé, d’une finesse inouïe, était placé entre les omoplates du nourrisson, sur lequel des chiffres et des graphiques s’animaient comme sur un écran de salle de marchés.

        – Ils ont mis les moyens, siffla-t-il avec admiration. Rythme cardiaque, température de l’épiderme, température interne, activité cérébrale…

        Son regard s’attarda sur le visage de l’enfant. Il l’examinait autant qu’il semblait le couver.

        – Vous aimez les enfants, fit-elle en regrettant aussitôt ce qu’elle venait de dire – une véritable niaiserie.

        – J’ai eu une petite fille.

        Christine nota l’usage du passé et changea aussitôt de sujet :

        – Que dois-je faire, à votre avis ?

        – Vous aviez prévu de réveillonner en famille ?

        – Non.

        – Tant mieux.

        Il s’écarta pour aller à la fenêtre, où le spectacle de la désolation se donnait encore et toujours. Un déluge gris et glacé, sans fin.

        – Sale temps, chuchota-t-elle en caressant, presque sans le vouloir, le crâne de l’enfant, surprise elle-même de ce geste maternel.

        – Le temps sera bientôt le cadet de vos soucis, répondit-il.
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        – Un détachement a investi le siège de Galaxim, Monsieur le Président, articula lentement Samuel Bui, installé derrière son bureau Directoire.

        La ligne grésilla et le préfet redouta un instant d’avoir perdu la connexion avec le chef de l’État. Puis la voix aiguë et fébrile de ce dernier se fit de nouveau entendre, couverte par l’orage.

        – Nous n’avons pu envoyer qu’une seule et unique compagnie de CRS, qui se trouvait aux abords du XIIIe arrondissement, reprit le préfet. Les services de police sont sollicités de toutes parts ; les unités spéciales sont affectées à l’évacuation des membres du gouvernement et seront bientôt requises pour les musées…

        Se souvenant que les dirigeants politiques aimaient les solutions et haïssaient les problèmes, il hésita avant d’ajouter :

        – Nous sommes au bord de la rupture.

        À son grand soulagement, les intempéries se chargèrent d’illustrer son propos : la communication fut interrompue. Bui se tourna vers Louis-Amédée de la Tour-Montpensier, son directeur de cabinet, qui se tenait devant lui en compagnie de sa garde rapprochée.

        – La présidence va rappeler au sujet de cet enfant. Vous les rassurerez. À tout prix.

        – Lance-t-on une « alerte enlèvement » dans les médias ?

        Le préfet resta sans voix en fixant son directeur. Ce genre d’énarque, il en avait croisé un tel nombre dans sa carrière, ces fils de famille à particule que rien ne déstabilisait – rien, sinon la réalité. Le fils de Viets, sans réseau ni fortune, avait gravi l’échelle en dépit de ces héritiers présomptueux – malgré eux. Il les méprisait : c’était eux, il en avait la conviction, qui menaient ce grand pays qu’avait été jadis la France à sa perte, ce grand pays auquel ses ancêtres annamites avaient tout pardonné, le colonialisme comme la guerre.

        – Mais très certainement, Montpensier, très certainement. Et puis, tant que vous y êtes, dépêchez tous nos hommes encore disponibles pour coller des affichettes sur les réverbères, ça aidera.

        L’équipe rit sous cape. Le directeur de cabinet réajusta sa raie de premier de la classe.

        – La ville part dans tous les sens, gronda Bui, la plupart des journalistes n’ont pas pu rejoindre leur rédaction, les bâtiments de France Télévisions sont déjà vides. Alors ce gamin…

        Il secoua la tête de dépit.

        – À ce stade, tout ce que l’on peut espérer, c’est que nos CRS ne fassent pas chou blanc. Ce qui ne va pas être simple puisque je ne sais pas exactement qui nous recherchons. Le Président est hystérique. Nos relations avec les États-Unis, l’intérêt supérieur de la patrie, et tout à fait accessoirement mon avenir professionnel, sont en jeu, vient-il fermement de m’indiquer. Donc, l’un de vous suit efficacement le dossier et me tient informé minute après minute.

        – Bien, monsieur, je m’en charge.

        – Montpensier, soupira-t-il, vous n’avez pas prêté attention à l’adverbe.

        Le préfet fit signe du menton à une jeune femme qui se tenait en retrait, les cheveux aplatis par la pluie, celle-là même qui avait annoncé un peu plus tôt la rupture des deux premiers bassins de rétention en amont de la Seine.

        – Vous suivez le dossier, Laurence.

        – Entendu, monsieur.

        Puis il s’adressa à l’ensemble de son équipe :

        – Il est 8 h 43. Où en sommes-nous ?

        Ils répondirent tour à tour – mais ce fut la jeune femme qui parla la première :

        – Le troisième bassin de rétention a lui aussi cédé. Les contacts sont très difficiles avec la direction de Météo France, dont le siège de Saint-Mandé est HS. Seule certitude : les précipitations ne vont pas diminuer dans les heures qui viennent mais augmenter. Fortement. Les excédents de la Seine, qui ravagent toutes les infrastructures sur leur passage, atteindront la banlieue dans deux heures et Paris avant midi.

        Elle se tourna vers un autre membre du cabinet, qui continua :

        – En coordination avec la RATP et la SNCF, nous fermons l’ensemble du réseau de transport, après évacuation des derniers usagers coincés et des sans-abri qui y ont élu domicile.

        – L’armée, poursuivit un autre, achemine rations alimentaires et couvertures thermiques pour dix mille personnes. Ce sera très insuffisant. Nos estimations évaluent d’ores et déjà à cent soixante mille les Parisiens en situation problématique.

        Les mains jointes devant la bouche, Bui interrogea du regard ses autres conseillers.

        – Un hélicoptère de l’armée s’est écrasé au pied de la bibliothèque François-Mitterrand, fit l’un. Une dizaine de péniches ont coulé, dont une avec ses occupants, une famille de Néerlandais.

        – Dans le XVIe arrondissement, enchaîna le suivant, plusieurs scènes d’émeutes nous ont été rapportées. Certaines crapuleuses, d’autres relevant manifestement de la panique. Et ce n’est que le début : les gens constatent au réveil que la situation n’a fait qu’empirer. Les accès routiers, portes et périphériques, sont inondés ou sur le point de l’être, ou alors saturés par les véhicules qui fuient Paris – et le plus souvent, les deux à la fois. Les accidents se multiplient. On ne fait plus face.

        Le préfet hocha la tête avec fatalisme.

        – Les forces de l’ordre ?

        – Le ministre de l’Intérieur, qui est avec le Président, précisa un troisième conseiller, est quelque peu… coupé de son administration.

        – Je sais. De toute façon, c’est un politicien qui n’a jamais eu la confiance de ses troupes. Nous avons carte blanche pour tout gérer depuis ce bureau. Continuez.

        – Un tiers des effectifs de police seulement ont répondu présents à la prise de service ce matin. Les autres n’ont pas encore pu rejoindre leur poste, si toutefois ils y arrivent, vu les conditions. Mais entre le maintien de la sécurité, l’assistance aux personnes, avec les pompiers qui sont épuisés, et les missions d’évacuation des hôpitaux, du Louvre et de plusieurs ministères du centre-ville, nous sommes loin, très loin de nos besoins en termes d’hommes. Ou, pour dire les choses clairement…

        – Eh bien, dites !

        – À la mi-journée, Monsieur le préfet, la capitale sera livrée à elle-même.
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        La jeune femme ne comprenait pas la métamorphose de son ténébreux voisin. Elle fit un pas en arrière, heurta une chaise et s’y laissa tomber.

        Elle tourna la tête vers la porte, qu’il avait pris soin de refermer – et même de verrouiller. Maintenant, elle se souvenait du bruit de la clé dans la serrure auquel elle n’avait pas prêté attention. Elle avisa le colis resté ouvert. Mais Damien était déjà devant elle. Christine fixa ses chaussures, un modèle de randonnée à lacets épais. Le genre de chaussures que portent l’hiver les fils de bonne famille. Et les psychopathes dans les films.

        Il s’agenouilla.

        – Auriez-vous peur, mademoiselle ?

        Elle acquiesça en silence.

        – Vous pouvez, Christine.

        Il chercha son regard, et leurs yeux finirent par se rencontrer. Le charme revint aussitôt. Une onde lente et chaude la parcourut. Elle vit son visage ovale et mâle, son nez long et fort, et ses lèvres… Il n’avait rien d’un mannequin, son charisme n’aurait pas souffert le papier glacé. Mais ses prunelles de miel, qui entreprenaient de l’apprivoiser, l’odeur de sa peau, la danse des phéromones…

        – Ce « bébé » est en danger de mort. Et vous aussi, Christine.

        Elle frémit. L’angoisse, la surprise, l’espoir, l’émoi, la peur – et de nouveau, le désir. Il fallait être plus solide qu’elle ne l’était pour en passer par tous ces états en quelques minutes.

        Damien se releva, rompant le charme.

        – Quelle est votre fonction chez Galaxim ?

        – Je travaille à l’accueil.

        – Donc, vous ignorez tout de cette entreprise très particulière, n’est-ce pas ?

        Pour toute réponse, elle lui coula un regard enfantin.

        – Galaxim est une multinationale spécialisée dans la génétique. À vocation médicale. Elle est présente sur plusieurs continents. On ignore d’où viennent ses capitaux, c’est-à-dire qui la commandite, et donc quels sont ses objectifs. Elle a collaboré avec ses concurrents Novartis et Pfizer afin de développer des produits thérapeutiques pour certaines maladies orphelines. Mais elle est aussi soupçonnée de mener des recherches beaucoup plus controversées à l’abri des regards de la communauté scientifique. Et avec l’aide d’États dont la réputation n’est pas reluisante. La rumeur veut même qu’elle conduise des expériences sur le clonage humain et la manipulation des cellules cancéreuses dans ses laboratoires du tiers-monde.

        Christine poussa sur les accoudoirs de la chaise, se leva et demanda en se penchant sur le bébé qui dormait toujours dans sa membrane aux reflets violets :

        – Pourquoi serais-je en danger ?

        À l’instant où Damien s’apprêtait à lui répondre, l’averse se mit à tomber à l’oblique et vint mitrailler les vitres. Les huisseries de bois vibrèrent sous le choc.

        – Ce déluge ne finira jamais, bougonna Damien.

        Il fit volte-face, les mains sur les hanches.

        – Galaxim sent le soufre. Pour tout vous dire, mes confrères l’ont surnommé « Frankenstein Inc. ». Elle brasse des milliards. Et son cerveau, Jacques Levine, vous envoie en pleine nuit, le jour de Noël, un colis dans lequel se trouve un nouveau-né.

        Christine ouvrit les bras pour exprimer son incompréhension. Il s’approcha d’elle. Tout près. Trop près, sans doute. Elle retomba plus qu’elle ne s’assit sur la chaise.

        – Sans vous faire un devis détaillé, la valeur du matériel qui équipe et protège le sommeil de votre bambin s’élève à plusieurs centaines de milliers d’euros.

        – Et ?

        – Cette nuit, Levine ne vous a pas seulement fourré sur les bras un bambin bizaroïde. Ce savant, qui n’a jamais hésité à jouer avec les lois de la Nature, a eu aussi la curieuse idée, en pleine tempête, de faire une séance de parachute. Mais sans parachute.

        Sur l’écran plat, entre deux images des intempéries parisiennes, où des pompiers se démenaient autour du Louvre et d’autres évacuaient une maison de retraite à Charenton, Christine découvrit le visage radieux du vieux professeur. Elle sourit à son tour, mais pas longtemps. La séquence suivante montrait l’Arche de La Défense comme rongée par la rouille sur son aile sud. La tempête avait éteint l’incendie provoqué par le jet de Galaxim, mais il avait si bien entaillé le monument qu’il semblait avoir été bombardé.

        – Levine a été assassiné à l’aurore. Juste avant, il vous a expédié ce nourrisson dans un colis UPS. Qu’en déduisez-vous, Christine ?

        Les mains crispées, la tête baissée et les yeux fermés comme pour se soustraire à l’évidence, la jeune femme essayait de réfléchir.

        – Le plus vraisemblable est que cet enfant est celui de Levine, reprit-il. Ceux qui ont mis un contrat sur sa tête – des investisseurs mafieux ou des fanatiques religieux, peu importe… – vont vouloir s’emparer de son fils. Le tuer, peut-être. Croyez-moi, ils ne tarderont pas à retrouver la piste de l’enfant. À venir jusqu’à vous.

        Damien lui prit les mains pour l’aider à se relever. Il fit une mimique en désignant le paquet, au fond duquel un être confiant dormait paisiblement.

        – J’aimerais bien savoir à quoi ressemble la mère de ce joli petit extraterrestre.

        – Il… il m’a laissé une adresse et des clés.

        – Eh bien, nous savons ce qu’il nous reste à faire.

        – « Nous » ?

        Au moment où il passait son bras sur l’épaule de Christine, penchés au-dessus du bébé, presque comme des parents attendris, ils sursautèrent.

        Une déflagration avait retenti dans le couloir. Quelqu’un venait de faire sauter la serrure de l’appartement voisin.

        Celui de Christine Petit.

        Damien lui posa un doigt sur les lèvres. Entre la chaleur qui emplissait son corps et la peur qui saisissait son cœur, elle fut soudain prise de vertiges. Avec la vélocité et la discrétion d’un félin, Damien s’empara de la membrane et la plaça dans un sac JanSport. Puis il alla jusqu’à sa porte.

        Dehors, un homme en tenue paramilitaire noire ressortait de chez sa voisine. Il s’immobilisa sur le palier. Damien vit son visage déformé par la loupe de l’œilleton : c’était un Asiatique. Il dodelinait curieusement de la tête.
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        L’homme posa son regard d’ange, sans âge ni sexe, sur Karim et susurra :

        – J’aurais bien aimé t’inviter à prendre un verre.

        Puis il lui décocha encore un coup de poing en pleine face. Le coursier roula sur le carrelage en damier noir et blanc du hall où l’avait entraîné Uriel. Frissonnant de froid et de peur, les lèvres éclatées, il se traîna sur les fesses jusqu’au pied de l’escalier en fer forgé.

        Quelques secondes plutôt, tandis qu’il dégageait la roue avant de sa moto prise dans les lambeaux d’un sac-poubelle à la dérive, l’homme s’était approché de lui et lui avait parlé d’une voix mélodieuse, presque féminine. Toujours prêt à aider son prochain, Karim avait levé sa visière, quelque peu surpris par ce visage aux traits étranges, et ôté son casque malgré la pluie qui redoublait.

        Erreur.

        Le coup de tête avait immédiatement succédé au sourire virginal.

        Le nez plié, la tête dans l’eau marécageuse charriant ordures et limons, le livreur d’UPS avait cherché sa bombe lacrymogène.

        Deuxième erreur.

        La pointe d’une bottine anglaise lui avait alors enfoncé deux côtes, l’envoyant rouler sur le trottoir. Avant même qu’il n’ait repris sa respiration, une main implacable l’avait soulevé comme une grue et attiré dans l’impasse.

        Des immeubles derrière des palissades peintes de noir, des jardins aux arbres nus, brisés, et aux fleurs emportées, une allée pavée prise dans la boue : Karim vit tout cela la tête renversée avant d’être projeté dans le hall où il haletait à présent, les yeux rivés au visage stupéfiant d’Uriel.

        – J’aurais bien aimé, oui, t’inviter à prendre un verre, répéta-t-il. Dans d’autres circonstances, ça va de soi.

        Il s’exprimait en un français remarquable, presque dénué d’accent. Mais ce qui frappa Karim, et le révulsa en même temps, c’était le regard concupiscent que le monstrueux dandy promenait sur lui.

        Uriel fit un pas en avant, l’air désinvolte, les mains dans les poches de son Burberry.

        – Parlons peu, parlons bien : à qui as-tu livré le paquet Galaxim ?

        Karim se recroquevilla sans cesser de le fixer et resta muet.

        – Ah, là, là ! comme vous dites ici, ricana Uriel, puis il pivota sur lui-même et, dans un mouvement qu’on eût dit de danse, lui explosa une rotule.

        Le livreur poussa un hurlement qui finit en une salve de jurons exotiques.

        – Oh ! c’est pas bien, mon chou, pas bien du tout. Je parle aussi l’arabe, tu sais ?

        Il s’accroupit devant le coursier qui tremblait comme une feuille. Son visage d’Africain blanc s’approcha jusqu’à mêler leurs respirations dans la même buée :

        – Bon. On va essayer une autre question. Pourquoi le bordereau informatique de livraison ne contient ni le nom ni l’adresse du destinataire du colis ?

        La porte était restée entrouverte et Karim pouvait entendre l’orage s’acharner sur Paris. Il pouvait même surprendre, entre ses paupières tuméfiées et pleines de larmes, les vaguelettes d’eau grisâtre dévaler la pente pavée de l’impasse. Le bruit de l’averse, sur les toits, les jardinets, les pierres et les façades, les isolait du monde et il comprit qu’il était inutile de crier, d’appeler à l’aide, d’espérer un quelconque secours d’une humanité qui n’entendrait rien, et ne voudrait rien entendre, calfeutrée derrière ses portes.

        – Quand le client est classé « VIP », bafouilla-t-il avec rage, on reçoit ses details qu’au dernier moment, une fois dans le quartier, et par radio. C’est verbal.

        L’ange étrange hocha la tête en se fendant d’une petite moue. « Details », prononcé à l’américaine : sacrés Français.

        – C’est ingénieux pour ne pas laisser de traces…, fit-il en exagérant la prononciation anglo-saxonne du dernier mot. Mais voilà qui ne me satisfait pas, mon petit loup. J’ai terriblement besoin de savoir où se trouve ce paquet.

        Karim baissa le regard et déglutit. Pas besoin de longs calculs : ce type avait beau avoir des vêtements et une voix à la Oscar Wilde, c’était Hulk habillé par Savile Row. Des années de « 9-3 » lui avaient enseigné à vite repérer le genre d’individu qu’on n’attaque qu’en bande. De plus, il préférait une bonne derrouillée que perdre sa place.

        – Ils vont me tuer si je vous le dis !

        Uriel eut une grimace ironique pour signifier son admiration : voilà ce qu’on pouvait appeler de la conscience professionnelle. Il se redressa en silence et posa un regard bienveillant sur Karim, ce qui ne fit qu’amplifier l’horreur de sa réponse :

        – Et moi, mon chou, je vais te tuer si tu ne parles pas. Alors ?

        La bile remonta dans l’œsophage du coursier, lui brûlant la gorge.

        – Même pas en rêve, artaïl !

        – Je dispose de trop peu temps pour me montrer patient, ajouta-t-il en sortant de son imperméable un Colt Gold Cup à la crosse nacrée et en tirant à bout portant dans le genou intact de Karim.

        Le jeune homme hurlait encore quand une autre balle lui déchiqueta l’épaule. Une troisième vint lui perforer la main.

        – Autant te dire la vérité : je vais te tuer, quoi qu’il arrive. Tu peux encore décider si ce sera propre et net ou bien atroce, réellement atroce. Alors, mon petit chou, à qui as-tu livré le colis Galaxim ?
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        Ignorant la pluie qui ruisselait sur son visage et avait fait de son pull une éponge, Christine se plaqua au mur de la façade, les bras écartés et les pieds en danseuse, et ne bougea plus.

        – Venez !

        Damien, qui avait déjà atteint la fenêtre de l’escalier de service de l’immeuble mitoyen, lui tendait la main. Mais elle ferma les yeux, creusa le ventre afin de ménager un refuge confortable à l’enfant qui dormait dans le sac qu’elle portait en kangourou, et ne fit pas un pas de plus. Ainsi en avait-elle décidé : ce matin, elle ne s’était pas réveillée, elle refusait d’avancer dans ce rêve qui tournait au cauchemar. Réveillonner seule, soit. Déprimer au cœur d’une ville sous le déluge, elle l’acceptait. Mais le reste, tout le reste – l’assassinat du vieux Levine, la porte explosée, son domicile violé et cette fuite insensée… –, c’en était trop pour elle. Collée au crépi de la façade, risquant de chuter du sixième et d’atterrir sur la décharge publique qu’était devenue la cour depuis que les poubelles n’étaient plus sorties, elle gardait les yeux obstinément clos, bloquant sa respiration.

        – Venez !

        Elle ploya encore le cou pour regarder le nourrisson. Il était recroquevillé dans son enveloppe synthétique, flottant paisiblement dans la substance violette. Une bouffée d’émotions monta en elle. Que ressentait-elle exactement ? Ce « colis », elle aurait souhaité ne l’avoir jamais reçu. Et pourtant… Pourtant, elle s’y accrochait déjà.

        Elle se déplaça à contrecœur de quelques centimètres vers Damien.

        – Christine, je vous en prie !

        Si elle ne s’occupait pas de ce môme, qu’adviendrait-il de lui ? Ils avaient tué son père, et sans doute aussi sa mère. Une forme de colère monta en elle, réveillant sa détermination. Personne ne ferait de mal à son petit Martien. Aussi raide qu’une princesse égyptienne, elle avança de profil sur la corniche jusqu’à ce qu’elle puisse saisir la main de son voisin et posa le pied sur le rebord du balcon.

        Ils gagnèrent l’escalier et soufflèrent un instant. À leurs pieds, une flaque d’eau se formait sur les lattes poussiéreuses.

        – Je suis trempée, grelotta Christine. Nous aurions pu prendre quelques affaires !

        – Pas le temps. Ce genre d’individu ne venait pas pour le room service.

        Il la frictionna et l’engagea à descendre à sa suite. Elle voulut le supplier de ralentir, ses bottes de daim fourrées gorgées d’eau dérapaient sur les marches et ses genoux n’étaient plus très sûrs. Mais elle n’en fit rien. Quelque chose en elle venait de basculer. Le bébé, l’étrange bébé qu’elle portait, là, sur son ventre, et dont elle pouvait sentir le poids chaud, il lui revenait de le mettre à l’abri.

        Ils dévalèrent sans plus s’arrêter les marches de bois râpé.

        Au troisième étage, intrigué par le boucan, un homme ouvrit la porte de service de son appartement. Damien l’accosta aussitôt :

        – Nous avons besoin d’aide…

        La porte se referma dans un claquement.

        – Charmant, pesta Damien. Retour à l’état de nature !

        Deux minutes plus tard, ils débouchaient dans le hall inondé de l’immeuble. Le spectacle qui les attendait dehors les cloua sur place.

        La chaussée avait disparu sous l’eau, qui leur arrivait aux mollets. Les bouches d’égout, dans un bouillonnement ininterrompu, refoulaient le trop-plein de pluie. Et surtout, maintenant qu’ils se trouvaient six étages plus bas, la lumière s’était effacée devant la nuit. Il faisait sombre, froid, l’air était saturé d’humidité.

        – Le commissariat se trouve un peu plus bas, souffla Damien. Et sur le chemin, il y a un Cabela’s. Un magasin de sport.

        – Nous aurions pu téléphoner à la police…

        – Non. Impossible de garder nos mobiles. Ces petits traîtres auraient permis de nous localiser. Allez !

        Les premiers grêlons commencèrent à bombarder l’avenue.
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        Une dentelle de braises orangées se détachait des bûches que le souverain pontife, assis devant la cheminée Renaissance, tisonnait mollement dans l’âtre. Absorbé par la danse des flammes, il ne prêtait pas attention au camerlingue qui se tenait sur le flanc de son fauteuil de bois ouvragé.

        Il posa le tison et ramena le plaid sur ses épaules voûtées.

        – Avons-nous des nouvelles de Venise ?

        – Oui, Très Saint-Père. Le plan MOSE se déroule de manière satisfaisante.

        Le pape marmonna. Ses rares cheveux blancs disparaissaient sous sa calotte. Les rides de son front s’étaient creusées plus profondément ces dernières heures.

        – Les digues sont abaissées, continua le camerlingue, et la marée devrait être contenue. Si toutefois il plaît au Ciel de faire cesser cette pluie.

        Tournant le visage vers son interlocuteur, le chef de l’Église catholique eut un sourire désemparé.

        – Plaise à Dieu, oui…

        Puis il replongea dans ses pensées, contemplant le feu qui dévorait le bois avec force crépitements, libérant des senteurs de mousse et d’écorce roussies. Parmi les deux milliards de chrétiens, combien connaissaient la détresse en ces heures de déluge ? Des villes d’Asie, d’Europe, d’Afrique étaient en proie à de graves inondations. Et sa bonne ville de Venise ne devait son salut qu’à la technologie du Modulo Sperimentale Elettromeccanico – un système de protection fait de vannes et de digues mobiles aux dimensions pharaoniques, érigé contre les flots pour protéger la Sérénissime. Mais si l’acqua alta gonflait encore, la cité lacustre ne serait bientôt plus qu’un souvenir.

        Il se signa.

        Partout, des âmes souffraient. Et le pire, il ne l’ignorait pas, était à venir.

        Le pape avait encore dans l’oreille la voix angoissée de l’évêque de Paris en charge des relations interconfessionnelles et membre du comité éthique de Galaxim, qui avait été le premier à lui apprendre la nouvelle après l’appel nocturne d’un Jacques Levine aux abois.

        Depuis, il attendait. Et il priait.

        Tout allait se jouer à Paris.

        À la décision prise collégialement par les puissants de la Terre, il avait donné son consentement. Cela lui coûterait peut-être son âme. Mais il était tout autant un chef spirituel qu’un chef politique.

        Le feu enflamma une nouvelle bûche épaisse comme une portion de tronc. La température du corps du Saint-Père fut bientôt à l’unisson de son esprit, fiévreux et inquiet. Dans son dos, le hurlement du vent portait la pluie comme un fléau contre les bâtiments du Vatican. Il frissonna.

        – Que savons-nous de la fin des temps, Luca ?

        Le camerlingue se raidit. Il réfléchit longuement avant de formuler une réponse :

        – Les Écritures évoquent plusieurs faits.

        – Bien sûr. L’eau, le feu, la guerre…

        Il observa un silence.

        – Le déluge est peut-être déjà là, mon bon Luca. Est-ce ainsi que tout doit terminer pour nous, pauvres pécheurs ? L’eau, le feu et, bientôt, la guerre…

        Se souvenant de ce qu’ils avaient appris au petit matin, le camerlingue crut devoir murmurer :

        – Votre Sainteté oublie hélas une quatrième possibilité.

        Le pape ferma les yeux.

        De mémoire, il psalmodia quelques versets de l’Apocalypse de saint Jean de Pathmos :

        
          
            Et j’entendis une voix forte qui venait du Temple,
          

          
            et qui disait aux sept anges :
          

          
            Allez, et versez sur la terre les sept coupes de la colère de Dieu !
          

          
            Le premier alla, et il versa sa coupe sur la terre…
          

        

        Puis il se tut. Son échine se courba davantage encore. L’accablement passait sur lui tel un suaire.

        Son fidèle camerlingue avait raison : ce qui avait commencé en cette veillée de Noël était bien pire que l’eau et le feu, et bien pire que la guerre. Ce déluge de pluie n’était rien. Rien en comparaison de ce qui allait venir.
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        Quand la capitale de la France ne rêvait que d’exil, lui savourait d’être là. Il jubilait même. Insensible au froid qui crispait ses muscles et à la pluie qui lui battait la face, le Cobra avançait le long de la ruelle. Nulle âme qui vive, nulle lumière aux fenêtres de ce quartier où l’électricité n’était déjà plus qu’un souvenir. Ses godillots refoulaient pas après pas les eaux qui dévalaient la chaussée, sortaient des égouts, tombaient du ciel.

        Sur son côté droit, deux automobiles tanguaient sous l’effet de l’inondation. Plus près de la Seine, des véhicules de toutes tailles commençaient leur lente dérive. Partout, l’odeur âcre des eaux croupies montait des sous-sols.

        Il marqua un temps d’arrêt et se souvint de ce genre de catastrophe dans sa Chine natale, dans des régions abandonnées des autorités et ravagées par les travaux nécessaires aux barrages géants ; bientôt, dans toutes les rues de Paris, les voitures seraient emportées par le torrent comme des jouets. Les Occidentaux allaient connaître le sort du tiers-monde.

        La jeune femme à laquelle le bébé avait été confié avait du cran. Il n’y avait aucun doute pour lui : elle s’était enfuie, et pour cela elle n’avait pas hésité à prendre des risques considérables. Peut-être n’était-elle pas seule. Peut-être l’occupant de l’appartement voisin, dont il avait forcé la porte et où il avait trouvé le colis vide, l’accompagnait-il.

        Un berger allemand au regard halluciné passa près de lui, tentant de nager avant de se noyer. Sous l’auvent métallique d’un immeuble moderne, une famille bardée de paquets attendait une accalmie pour quitter les lieux.

        Le Cobra poursuivit sa progression. Il savait exactement quelle direction prendre. À son poignet, l’appareil hybride Huawei, sorte de smartwatch issue des amours incestueuses des services de l’Armée rouge et de sa filiale officieuse dans les Télécoms, traçait avec précision le cheminement de sa cible. Le marqueur s’était positionné à une centaine de mètres et ne bougeait plus depuis quelques instants.

        Il déboucha sur l’avenue de Port-Royal. Le grésil se mêlait à la pluie et, au loin, avançant comme un prédateur en maraude, un banc de brume barrait la vue. Une formation de mouettes affolées et désordonnées passèrent au-dessus de lui en criant comme des chiens perdus. L’une d’elles, à bout de forces, alla s’écraser contre la façade en pierre de taille d’un hôtel à l’entrée barricadée de sacs de sable. Puis ce fut le tonnerre. Et l’averse se déchaîna. Si la terre avait quelque chose à dire aux hommes, le ciel le hurlait pour elle.

        La smartwatch sonna.

        
          29 heures.
        

        À peine plus d’une journée, l’avertissait-on depuis Hongkong.

        À ses pieds, la brume dissimula l’eau quelques secondes. Une sensation familière. Il se revit sur un chemin étroit, vingt ans plus tôt, au bord d’un précipice, effectuant dans le brouillard et la bruine l’ascension du mont Song. Combien de fois était-il tombé ? Les genoux et les mains en sang, il avait persévéré deux jours durant pour rejoindre le monastère de Shaolin. Son refuge et son salut. Sur les flancs rocailleux et glissants du mont sacré, l’expédition lui avait délivré son premier enseignement – se libérer de la peur. Et de toute tentation de renoncement. Parce qu’il n’avait ni famille ni argent, et parce que plus que tout il voulait rejoindre cette Sparte asiatique, il avait ignoré les écoles de la vallée où, avec l’autorisation d’un Parti corrompu, des professeurs dignes de Jackie Chan dispensaient leurs cours aux rejetons de la nomenklatura. Quand il avait atteint le sommet, sa peau n’était que plaies, ses pieds gelés, et il claquait des dents. Mais il n’avait pas failli.

        Les portes du monastère étaient démesurées, nimbées d’une brume effilochée semblable à celle qui s’évanouissait à présent sur cette avenue parisienne. Le spectacle l’avait laissé tétanisé pour le reste de la journée : au-delà d’un portique de bois rouge foncé, une forêt d’édicules de pierre pareils à des pagodes pétrifiées et couverts d’une mousse sombre, et un escalier sans âge, sans fin. L’accueil avait été rude. Il ne payait pas de mine, ce gamin efflanqué et en guenilles. Les quelques centaines de moines – les uns prêtres, les autres guerriers – n’avaient que faire d’une bouche inutile à nourrir. Il avait craint que de leurs bâtons ils ne le rejetassent dans le précipice. Son examen d’entrée se révéla proche de la torture. Mais l’un des maîtres comprit que le jeune fauve maladif qui s’était traîné jusqu’au faîte était un être à part. Que la douleur et l’obstination l’avaient déjà initié. Il en fit son élève. Et, le temps passant, il se félicita d’avoir accepté cette recrue d’un genre particulier. Le jeune Chinois s’était volontiers plié aux ordres du maître. Un maître qui connaissait désormais le secret de sa témérité et la mort qui coulait dans ses veines. De longues années durant, il avait payé de retour les moines soldats du plus légendaire des repaires d’Asie en effectuant pour eux quelques missions.

        Il était devenu leur tueur attitré.

        Puis un jour, sa liberté rachetée, il s’était établi à son compte. Depuis, de Beijing à Shanghai, il avait exécuté sans frémir les cibles que lui indiquaient ses commanditaires. Et s’il se trouvait à Paris, alors que la ville était sur le point de connaître le destin de l’Atlantide, c’est que trois jours auparavant, le redouté Zheng, un vieillard fourbe et adipeux, l’avait fait appeler à Hongkong. Dans son antre chargée de senteurs aigres et opiacées, le parrain de la triade lui avait confié une nouvelle mission. Il lui avait parlé de Galaxim, dans laquelle son clan blanchissait de l’argent par dizaines de millions. En peu de mots, il lui avait mis le marché entre les mains. Le Cobra avait accepté sans même prendre la peine de négocier le montant du virement qui lui serait fait sur son compte singapourien. Parce que, même sans contrat, il aurait tout donné pour tuer cet enfant.
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            Au même instant
          

        

      

      
        Une tasse en porcelaine de Saxe en main, l’auriculaire en l’air, s’essuyant délicatement la commissure des lèvres, Stephen Hess avait tout du parfait gentleman finissant son thé au jasmin. Mais Julien, son assistant, n’était pas dupe : le patron de Galaxim était au bord de l’éruption. Et sa rage n’épargnerait personne. La joue collée au hublot, Julien eût préféré être éjecté en manches de chemise au milieu de ce ciel de fin du monde et se noyer dans les flots de l’Océan lacéré par la pluie.

        Le vieux milliardaire repoussa son plateau de bakélite d’un geste désinvolte et se mit à écumer en parlant à l’écran à bras articulé déplié devant lui, où l’image était hachée et discontinue :

        – Savez-vous, Villepin, que chaque fois que je m’entretiens avec vous, il me revient à l’esprit que nous partageons la moitié de nos gènes avec ce fruit qu’on appelle la banane ?

        Son interlocuteur se racla la gorge avec une noble indignation. Son passé, son prestige, sa chevelure, tout le poussait à exiger le respect. Tout, à l’exception des émoluments que Galaxim lui versait chaque année pour son rôle de délégué général du groupe.

        – J’ai sans doute mal entendu, dit-il après un temps, la communication n’étant pas excellente, monsieur. Je vous répète donc qu’une compagnie de CRS est dans nos locaux depuis quelques instants déjà et qu’elle semble très, mais alors très intéressée par tout ce qui touche à feu Levine.

        – Raisonnez le commandant des CRS et faites-les partir, Villepin.

        – C’est-à-dire, monsieur, que je ne suis pas moi-même sur place. J’attends encore mon chauffeur.

        Sans que rien l’annonce, le jet se déporta sur la gauche, faisant craindre un looping. Hess pressa la main sur l’accoudoir en fleur de cuir. L’avion retrouva son assiette et le vol reprit au milieu des nuages d’encre et des éclairs.

        – Vous risquez de l’attendre longtemps, Villepin.

        – Il est vrai, mais croyez bien que je saurai gérer nos petits tracas à distance.

        Hess crispa les lèvres en regardant Julien, lequel serra les fesses avec terreur. Puis il reprit la conversation en s’efforçant de se maîtriser. En matière de business comme de management, son exemple était Staline, qui lui avait appris qu’on ne blessait ni ne menaçait ; subordonnés et ennemis, c’était tout un, devaient être exécutés ou ménagés à défaut. Hess avait besoin de l’ancien Premier ministre, il s’évertuerait donc à conserver son calme autant qu’il le pourrait. Et, le moment venu, il flanquerait cet incapable grandiloquent à la porte.

        – Avez-vous pu joindre notre ami ?

        – Évidemment, monsieur. Mais le ministre de l’Intérieur vient de quitter Paris et je ne suis pas convaincu qu’il nous soit très utile. De plus, le préfet Bui s’est vu confier le commandement opérationnel de la capitale par le Président en personne.

        Stephen Hess évalua l’information. Si l’Élysée s’impliquait directement, cela pouvait signifier qu’au plus haut niveau aussi le secret était connu. Et comme ses propres services de sécurité étaient hors d’état d’agir dans une capitale livrée au chaos, il se retrouvait à la merci des forces de l’ordre.

        – Qu’est-ce que la soldatesque du préfet cherche chez nous ?

        – Ils s’abritent derrière le secret défense, répondit Villepin. Je me suis proposé de les aider, mais à la condition qu’ils acceptent de me renseigner. J’ai essuyé un refus.

        Le PDG de Galaxim prit encore un instant pour réfléchir. Puis il eut un sourire de victoire.

        – Ont-ils mentionné un bébé ?

        – Un bébé ?

        – Oui, Villepin, un bébé.

        – Oh ! C’est curieux, monsieur… Car, voyez-vous, justement, la responsable de la Fondation Galaxim France, dont les locaux jouxtent notre siège parisien, m’a informé au petit matin que…

        L’avion tangua, la communication fut un instant brouillée, et Hess se massa la naissance du nez dans l’espoir d’entendre autre chose que l’inévitable. Son assistant en profita pour gagner les toilettes à pas de loup.

        – … que, dans la nursery où nous avons recueilli des nouveau-nés affectés de maladies orphelines venant d’Amérique du Sud…

        – Eh bien ?

        – L’un d’eux manque à l’appel, monsieur. Pour ma part, conclut Villepin sur un ton emphatique, je ne peux m’empêcher de trouver cela curieux. Pas vous ?
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        Christine réprima un cri : un ours polaire se dressait devant elle, la gueule ouverte, toutes griffes dehors. Elle l’imagina échappé du Jardin des Plantes, un peu plus au nord, pour venir se repaître de Parisiens jetés hors de leurs foyers.

        D’une main ferme, Damien l’arracha à son hallucination et l’entraîna dans la grande surface. C’était un magasin Cabela’s, concept venu des États-Unis, où sur plusieurs milliers de mètres carrés tous les articles dédiés aux sports extrêmes s’alignaient autour d’une colline en stuc haute de trois étages, plantée de faux sapins et peuplée d’animaux empaillés – ours blancs et bruns, renards, loups, élans et aigles contemplaient avec indifférence l’agitation des mortels dans le magasin inondé.

        Pour parvenir jusque-là, ils avaient couru sous la pluie à perdre haleine, elle agrippée au sac JanSport où dormait l’enfant, lui se retournant régulièrement afin de vérifier que personne ne les suivait. Arrivés au commissariat, ils avaient trouvé porte close. Le local de police avait été évacué, et ses fonctionnaires en poste éparpillés dans la ville. Dans les rues submergées, où bouillonnaient les eaux jaillies des souterrains, c’était le chaos. Et l’émeute. Les commerces étaient attaqués par des pilleurs – ou par des habitants terrorisés à l’idée de devoir bientôt manquer de nourriture, de piles électriques, de vêtements… Le Cabela’s ne faisait pas exception : à l’entrée, une bande de voyous en cagoule tabassaient héroïquement le vigile à dix contre un, tandis que leurs comparses filaient les bras chargés de marchandises volées.

        Damien insista en secouant le bras de Christine.

        – Ne perdons pas de temps, je vous en prie. J’ignore ce que nous devons faire de ce bébé et où nous irons, mais une chose est certaine : ça ne sera pas de tout repos.

        – On fait quoi ? demanda-t-elle en le suivant au milieu du rayon des sacs de sport, d’escalade et de randonnée.

        – On s’équipe, on se réchauffe, on réfléchira ensuite.

        L’eau clapotait contre leurs mollets et, au-dessus de leurs têtes, les néons du grand magasin, s’éteignant, se rallumant, semblaient jeter leurs derniers feux.

        – Procédons par ordre. D’abord, le nécessaire pour le petit.

        Il s’empara de deux sacs hydrofuges à protection thermique et lui en tendit un sans un regard. Christine y plaça la membrane, le cœur serré. Le nouveau-né somnolait toujours, insouciant du monde qui se défaisait autour de lui. Elle eut une brève hésitation, tentée qu’elle était de l’extraire de ce curieux conditionnement pour le presser contre elle, pour le sentir contre sa peau. Tenir son bébé dans ses bras, rien qu’une seconde…

        Alors que deux hommes en venaient aux mains à quelques mètres d’eux et poursuivaient leur rixe à moitié immergés, Damien s’était approché d’une gondole d’équipements pour enfants et s’attardait devant un petit mannequin revêtu d’un collant d’élastomère. Christine referma doucement son nouveau sac et se débarrassa de l’ancien.

        – Direction les vêtements chauds, souffla-t-il en la rejoignant. On terminera au rayon pêche, avec des bottes de marais.

        Une femme aux cheveux blancs passa à toute allure devant eux, tenant comme un trésor une pile de conserves pour bivouac. Elle glissa et perdit son maigre trésor dans la mare qu’était devenu le magasin. Damien saisit le poignet de Christine.

        – Dépêchons. Le niveau monte à vue d’œil.

        Se ruant vers le fond du grand local, ils sautaient plus qu’ils ne marchaient, afin de n’être pas trop ralentis par l’eau. Ils passèrent entre des haies de pioches, piolets, haches, pitons et autres accessoires d’escalade.

        – Par là !

        Ils virèrent à gauche, manquant trébucher sur un individu étendu dans l’eau, l’air hagard, un sac à dos plein comme une hotte. Avant qu’ils l’aient complètement dépassé, Christine le vit dérober des lunettes de plongée.

        – Équipez-vous. Je file prendre quelques produits de secours et je vous rejoins.

        – Et le bébé ?

        – Son enveloppe le protège de tout pendant quelques heures encore. Froid, faim, peur… Mais nous, nous allons avoir besoin d’un sérieux équipement.

        Ses yeux flamboyaient. Il paraissait déterminé. Christine attendit de le voir disparaître, puis inspira longuement. Elle passa le sac dans son dos et serra les lanières.

         

        Buste trempé, jambes glacées, pieds congelés, elle écarta quelques pulls, en choisit un à grosses mailles, s’avisa qu’elle devait déposer le sac, chercha où le fixer – sur un cintre, précisément – puis après un rapide tour d’horizon se dénuda. Elle hésita avant d’ôter son soutien-gorge mais ne fut pas longue à se décider. Pas de pudeur en de telles circonstances. Elle libéra ses deux seins menus et enfila un gros pull kaki à col montant. La laine était un peu piquante et elle ferma les yeux pour en savourer le contact. Restait à choisir un manteau, une doudoune, une polaire – n’importe quoi pouvant lui servir de carapace avant de regagner l’extérieur. Elle grimaça devant le choix des couleurs. Elle s’empara d’un modèle couleur mangue. Trop étriqué. Le suivant, taupe, aux manches amples, flottait sur elle comme un drap.

        Christine jeta un œil au sac où reposait le nourrisson.

        Il lui fallait trouver au plus vite un vêtement de tempête à capuche. Elle passa en revue le rayonnage où pendaient K-Way et houppelandes.

        À l’entrée du magasin, des cris retentirent. Le pillage tournait à la bataille rangée. Elle devait faire vite. Car il lui fallait aussi trouver des bottes : les siennes étaient réduites à l’état de serpillières.

        Une rangée entière de néons s’éteignit au-dessus d’elle.

        Elle reprit le sac et son enfant, et se mit à écarter frénétiquement une procession de Barbour huilés qui tanguaient sur leurs cintres. Elle en repoussa plusieurs sur le tubulaire, de plus en plus nerveuse, avant d’en saisir un. La sangle du sac entre les dents, elle l’enfila et constata avec satisfaction qu’il lui allait à la perfection.

        Elle en ramena les pans sur le devant pour le fermer mais suspendit son geste.

        Face à elle, dressé entre les vêtements qu’elle venait d’écarter, un Asiatique de haute stature la fixait en souriant.
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        – L’enfant.

        Le Cobra avait parlé sans se départir du sourire cruel qui éclairait son visage d’ivoire. Il n’avait pas interrogé, il n’avait pas demandé. Il avait exigé.

        Christine ne détourna pas le regard. Quoiqu’elle sentît ses jambes flageoler, elle évalua la situation en un éclair. Elle détailla l’homme, superbe et menaçant. C’était à l’évidence celui qui avait forcé son logis. Celui lancé à la poursuite du colis Galaxim.

        Les gouttes tombant du plafond semblaient égrener un compte à rebours.

        Elle recula d’un pas, puis de deux, sans cesser de le fixer.

        Était-ce l’instinct ? la responsabilité de ce nouveau-né énigmatique dont le petit cœur battait contre le sien ? Commençait-elle à prendre l’habitude des sensations fortes, des situations extrêmes ? Il y a parfois, dans nos décisions irréfléchies, plus que du bon sens.

        – L’enfant. Donne. Et tu vivras.

        Le Cobra n’avait pas esquissé un geste. Les néons agonisant, l’eau froide et sale investissant le magasin, les hurlements retentissant partout : rien ne semblait le détourner d’elle.

        Un temps.

        Christine se retourna subitement et se mit à courir vers le fond du magasin, où elle espérait trouver Damien.

        Elle s’accrocha au coin d’une gondole, où un chien Husky taxidermisé se tenait bien sagement aux pieds de son maître, mannequin équipé pour une expédition arctique, et fit tomber tout ce petit monde au sol. Se protégeant comme elle le pouvait des éclaboussures glaciales, elle galopa de plus belle dans la rangée de luges qui s’ouvrait devant elle.

        Et freina net.

        Par quel prodige le Cobra se trouvait-il face à elle ?

        Elle rebroussa chemin, se cogna contre une haie de skis et, spatules dans les reins, se mit à hurler de tous ses poumons :

        – Damien !

        Parvenue au centre du magasin, elle contourna la colline artificielle d’où la guettaient un aigle et des faucons, ramena le sac sur sa poitrine et courut à travers les allées. La sortie était à une vingtaine de mètres.

        Comme un prodige qui tenait du maléfice, son agresseur se dressa de nouveau sur sa voie. Entre eux, occupés à fracturer les serrures des armoires à fusils de chasse, deux adolescents les avisèrent. Sans leur accorder la moindre attention, le Cobra se précipita sur elle.

        – Ho ! Chinetoque, tu vas où ?

        L’un des deux individus, en jogging Nike et courbé comme un lutteur, s’interposa :

        – T’es sourd ou quoi, le Noich ?

        Christine profita de la diversion pour se défiler. Elle jeta un regard en arrière, le temps d’apercevoir le Cobra enchaîner une série de coups au visage de son adversaire. La seconde suivante, ce dernier gisait dans l’eau tintée de son sang. Le deuxième voyou n’eut pas le loisir d’esquisser un mouvement que le Cobra le démolissait à son tour, l’abandonnant la face en bouillie.

        Le temps de réaliser qu’elle s’était fourvoyée – le rayon donnait sur un trompe-l’œil rupestre peint sur un mur en béton, sans nulle issue –, il était trop tard.

        Le Cobra avançait calmement sur elle, sa musculature fine roulant sous sa tenue noire.

        Au moment où il allait se saisir d’elle, elle ferma les yeux en serrant son précieux chargement dans ses bras.

        Un claquement.

        Elle releva les paupières : le Cobra avait été miraculeusement projeté en arrière et s’écroulait dans l’eau, arraché à sa proie par la puissance d’un rai jailli de nulle part, qui lui avait troué le torse de part en part.

        Le bras ferme de Damien s’enroula autour de sa taille, tandis qu’il se délestait d’un harpon de pêche au gros.

        – On zappe les caisses ?
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        Le front collé aux carreaux embués de son immense bureau, Samuel Bui contemplait la débâcle de ce qui jadis avait été la capitale de l’univers. Les boiseries en chêne des hautes fenêtres de la Préfecture datant de la IIIe République gémissaient sous les frappes redoublées de la pluie et du vent.

        « Vous avez survécu en 1910 », songea le préfet en se retournant vers les vieilles pierres de l’imposante bâtisse. Il fit quelques pas rapides vers deux de ses collaborateurs qui venaient à sa rencontre, la mine défaite.

        – Dites-moi que les nouvelles sont bonnes. La pluie va-t-elle cesser ?

        Les deux fonctionnaires échangèrent un regard déconfit.

        – Non, répondit Froment, un courtaud aux allures d’expert-comptable. Les services de Météo France, ou ce qu’il en reste, annoncent que les précipitations vont s’accentuer dans les douze heures. Tous leurs modèles sont dépassés. À croire que le ciel vomit des océans.

        – Et pour ne rien arranger, bredouilla le second, Tomassini, un maigre rouquin aux lunettes design, les affluents de la Seine dégorgent à leur tour leurs trop-pleins, lesquels, ajoutés au contenu des trois bassins de rétention qui ont cédé, vont déverser sur la capitale un volume d’eau encore plus monstrueux que nous le redoutions lors de la réunion technique ce matin avec les représentants de…

        – Ça va, ça va ! l’interrompit Bui, avant de demander d’un ton plus posé : La logistique ?

        Le rouquin jeta machinalement un œil aux feuillets que sa main froissait.

        – L’évacuation est très délicate. Les pompiers et les forces de l’ordre ne disposent pas du tiers de leurs effectifs. Les autres sont hors radar, coincés chez eux en banlieue. On fortifie comme on peut les points faibles de la capitale à l’aide de digues amovibles et de… de sacs de sable. Mais le rapport de force, c’est celui du château de sable face à la marée. Tout va trop vite, trop fort.

        – L’aide matérielle ? insista le préfet, l’œil rivé à l’écusson bleu et rouge de la Ville de Paris surplombant la double porte de son bureau, où on lisait la devise municipale : Fluctuat nec mergitur.

        – Les rations alimentaires hypercaloriques comme les couvertures hyperthermiques arrivent au compte-gouttes, indiqua Froment. L’armée fait monter des colonnes entières, mais d’autres villes prises en amont de la Seine ont besoin de secours et les retiennent, et les unités basées en régions sont affairées le long du Rhône, en Moselle, en… Partout. La progression des véhicules militaires est bloquée par l’exode des civils, par l’état des voies, par… Par tout.

        
          Battu par les flots, Paris ne coule pas.
        

        – Outre la portion ouest, du Parc des Princes à la Concorde, ajouta Tomassini, le fonctionnaire aux cheveux de feu, de Bercy à Vincennes, du bitume au bois, il n’y a plus qu’un marécage.

        Samuel Bui demeura mutique. Ses subordonnés attendaient des instructions. Mais que pouvait-il leur dire ? Leur devoir était de gérer ce déluge sans précédent. De le gérer en minimisant les dégâts.

        En clair : le nombre de morts.

        Quelques instants auparavant, on lui avait communiqué les premiers bilans de la matinée. Les égouts, répertoriés ou abandonnés, débordaient et explosaient, noyant caves et souterrains aux parois de craie et de roches friables où plusieurs dizaines de Parisiens avaient déjà rencontré leur destin. On n’était pas certain du nombre de victimes sous terre, on ignorait celui à la surface, où les isolés, les personnes âgées, les clochards, les touristes et les handicapés pouvaient être à tout moment emportés par la montée des eaux, une coulée de boue, une fracture de la chaussée… Le long des berges de la Seine, c’était bien pis. L’évacuation des musées, notamment le plus grand musée du monde, le Louvre, venait de commencer en même temps que celui des hôpitaux menacés. Toutes les écoles étaient fermées, ne pouvant pas même servir de refuges ; il en allait de même de la plupart des commissariats.

        Restait encore à régler le problème de la prison de la Santé, dont l’eau viendrait bientôt lécher les murailles et où, comme dans de nombreux bâtiments, les installations électriques avaient sauté ces dernières heures. D’ailleurs, la direction de l’établissement pénitentiaire ne répondait plus.

        
          Paris ne coule pas.
        

        – Parons au plus pressé, soupira Bui. Tomassini, on met le paquet sur l’assistance aux plus fragiles. Et vous, Froment, dites à nos interlocuteurs de la RATP, de la SNCF, d’EDRF et à tous les opérateurs publics qu’ils peuvent désormais agir sans mon aval. Qu’ils nous tiennent simplement informés heure par…

        La porte s’ouvrit, laissant le passage à la jeune femme aux cheveux détrempés. Bel oiseau, mauvais augure.

        – Monsieur le préfet !

        – Oui, Laurence ?

        – Le point sur la situation chez Galaxim et…

        – Et ?

        – Et sur la crue, reprit-elle, à bout de souffle. On a dépassé 1910, monsieur.

        Comme il ne réagissait pas, elle crut devoir expliquer :

        – La crue, répéta-t-elle en agitant un relevé. Les niveaux de 1910 sont dépassés. Le zouave du pont de l’Alma sera bientôt tête sous l’eau.

        Toujours impassible, un peu plus raide encore, le préfet Samuel Bui ferma les yeux.

        
          Paris ne coule pas ?
        

        
          Pas encore.
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        La fusillade était prévisible mais avait éclaté plus tôt encore que prévu – et les forces de l’ordre, écartelées entre l’urgence des secours aux civils, l’évacuation des musées et celle des hôpitaux, n’avaient pu consacrer que de trop faibles moyens à la défense de la prison de la Santé.

        Pareils à des assiégés, les gardiens de la forteresse du boulevard Arago tiraient au revolver réglementaire sur des bandes d’Albanais, d’Algériens, de Corses qui ripostaient à l’arme lourde depuis leurs 4 × 4 et leurs Hummer, tandis que des détenus galvanisés par le cataclysme les prenaient à revers le long des murailles brunes. Les fonctionnaires du pénitencier n’espéraient plus aucun renfort depuis la rupture des communications et la défaillance générale des systèmes électriques ; ils tiraient pour tuer.

         

        Pour l’heure, Damien, Christine et son précieux chargement arrivaient aux abords de l’hôtel particulier du professeur Jacques Levine.

        – Boulevard Arago, 53 ter, lut la jeune femme en protégeant le bristol de la pluie.

        – Nous y sommes, fit Damien en désignant une petite bâtisse Art déco dont la blancheur se détachait dans l’obscurité d’un jour mort-né.

        Christine dégrafa pour la centième fois la fermeture de son sac afin de vérifier que le nourrisson baignait toujours dans son paradis chimique. Son visage ruisselant d’eau s’éclaircit et elle reprit sa marche.

        Après avoir quitté leur quartier, tournant le dos au Jardin des Plantes et à la Seine en révolution, ils avaient descendu le boulevard des Gobelins sous une averse aux traits épais et glacés. Des arbres nus et noirs leur faisaient un cortège funèbre. Les automobiles des ultimes fuyards patinaient, dérivaient, s’entrechoquaient. Au croisement du boulevard de Port-Royal, avant que Paris ne reprenne un peu d’altitude et qu’ils aient les pieds de nouveau à sec, une camionnette des sapeurs-pompiers, les phares projetant leur halo sous la surface des eaux, avait fini sa course dans la vitrine d’une boulangerie, emboutissant deux malheureux pillards. Ensuite, l’averse capricieuse avait marqué une brève pause, pour se muer en crachin et laisser place à d’innombrables flocons.

        Damien se tourna vers Christine et, la trouvant bleuie de froid, tenta de la réconforter :

        – Nous serons bientôt au chaud. En sécurité.

        Elle allait lui prendre la main quand, quelques centaines de mètres devant eux, de nouvelles rafales déchirèrent le silence macabre de l’avenue. Les assaillants de la prison de la Santé passaient à l’offensive tous ensemble. Et donnaient au monde une leçon de politique : là où un État s’efface, la loi de la jungle revient immanquablement.

        Ils dépassèrent la rue de la Glacière et, peu avant le restaurant L’Hydrophobe, dont le nom ne manqua pas de les frapper par son ironie, ils se retrouvèrent sur le perron de la demeure du scientifique.

        Main dans la main, ils restèrent un instant à en contempler la façade. Des lignes tout en hauteur, les fenêtres et l’entrée décorées de motifs géométriques. Les volets étaient fermés. Mais ce qui les captiva, passé les quelques marches de marbre blanc, ce fut l’imposante porte de bronze qui se dressait devant eux.

        – Bienvenue en enfer, murmura Christine.
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        Pas une mission menée à son terme sans qu’il eût frôlé le suicide. S’exposer quand il aurait pu éliminer sa cible sans bruit ni délai, c’était son délice. Sa manière de se jouer du mal qui grouillait en lui.

        Dans le magasin Cabela’s où les néons défaillaient l’un après l’autre, le Cobra pataugea jusqu’aux rayonnages des articles de survie en « milieu extrême », ainsi que le vantait une affiche à demi décrochée. Il était encore étourdi par la violence du choc et, la poigne serrée autour de la lance en fibre de carbone, il fouilla les étalages en renversant les marchandises, à la recherche d’une solution antiseptique. Le flacon en main, il s’accroupit dans l’eau glacée.

        Le harpon l’avait transpercé côté gauche, juste au-dessous de la clavicule, déchirant ses pectoraux supérieurs. Sa chance avait été que la barbelure de l’arme était lisse. Il resterait donc opérationnel pour quelques heures encore, avant que la fièvre ne le gagne. Un répit suffisant pour trouver l’enfant.

        De sa main valide, il serra dans son dos la lance ensanglantée et plia en grimaçant sur son torse l’autre extrémité jusqu’à la briser net. Ses années d’entraînement dans les montagnes brumeuses où trônait le monastère des moines de Shaolin rendirent l’opération aussi aisée que de sectionner un morceau de jonc. Puis il s’aspergea d’antiseptique. Il demeura ainsi prostré quelques secondes, dans les effluves d’eaux croupies, prêtant à peine attention aux idéogrammes qui venaient de s’afficher sur sa smartwatch.

        
          28 heures.
        

        Même s’il devait mourir dans cette ville étrangère, mourir aujourd’hui, il accomplirait sa mission. Ce n’était pas une question d’honneur ni même d’argent : il en avait déjà accumulé sur ses comptes de la HSBC de Singapour plus qu’il n’en fallait pour vivre plusieurs existences. Sa motivation était plus profonde, plus intime.

        De ses tréfonds montèrent les souvenirs de sa mère, décharnée sur sa paillasse d’hôpital, et de son père battu à mort par les gardes rouges comme un chien galeux, quand le village avait protesté après les campagnes de transfusion. Il chassa ces visions d’un grognement. Il se releva et alla s’emparer d’une bombe de gaz frigorifiant. Libérant le mélange d’oxygène et de protoxyde d’azote sur ses plaies, il sentit, avec le froid intense, ses pectoraux s’alanguir – et sa blessure se faire oublier.

        Au moment où il s’apprêtait à rebrousser chemin vers la sortie, trois hommes surgirent devant lui. À leurs pieds flottaient les cadavres nimbés d’une eau rosâtre des deux Beurs qu’il venait de tuer.

        Sa détermination, dans cette mission, il ne pouvait la décrire, elle était instinctive, animale, radicale ; les mots ne trouvaient pas leur chemin dans son cerveau pour la dire. Dans cette affaire, il n’était plus un assassin mais un justicier.

        Les trois hommes, crâne rasé et yeux étincelants de haine, fondirent sur lui en hurlant, crans d’arrêt en avant.

        Quand il fracassa la mâchoire du premier des trois téméraires, il était de nouveau focalisé sur l’enfant. Un enfant qui ne devait en aucun cas survivre à la nuit de Noël.
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        Des damnés.

        Entrelacés, sans fin ni espoir, entre deux lourds étaux d’un bronze charbonneux.

        – C’est une reproduction de La Porte de l’Enfer, fit Christine à l’intention de Damien, interloqué par la vision dantesque. L’original est au musée Rodin. Vous avez vu, il y a même Le Penseur, là, au sommet…

        Damien la rejoignit en haut du perron en sifflant entre ses dents :

        – Accueillant.

        Elle ne prêta pas attention au commentaire, tâtonnant de ses doigts frêles et gourds entre les reliefs, afin de trouver la serrure. Sous le corps supplicié d’un défunt, une plaque rectangulaire, d’un bronze identique au reste de la porte, offrait un interstice à peine visible. Avec délicatesse, elle plongea son bras dans le sac, non sans avoir frôlé le bébé dans la membrane violacée, et en retira l’enveloppe contenant les étranges clés.

        – Entre dix et vingt millions d’euros, dit Damien dans son dos.

        Elle se retourna :

        – Pardon ?

        – Un hôtel particulier comme celui-là doit valoir une fortune.

        Elle chassa l’eau de sa figure, revint à la porte inspirée de La Divine Comédie et essaya la première clé. Trop épaisse. La seconde fut la bonne. Elle glissa plus qu’elle n’entra dans la fente. Un imperceptible ronronnement électronique se fit entendre. Puis un grondement, celui de gonds automatiques. La porte s’entrouvrit.

        Avant de pénétrer dans la singulière demeure, ils jetèrent un dernier regard en arrière. Nulle âme qui vive. Le déluge avait repris, plus rageur que jamais.

        Le hall d’entrée était décoré de faïences Sécession. Des couleurs vives à dominante dorée évoquant Klimt et ses émules. Dans chaque coin, d’immenses arécas jaillissaient d’amples pots mordorés. Une lumière aurifère baignait les lieux.

        – Des plantes dépolluantes, observa Damien. Voilà un monsieur qui aime la nature.

        – Contrairement à d’autres ?

        – Je confirme ! La nature n’est pas bonne, elle est cruelle et indifférente. Si nous ne l’avions pas domestiquée, elle nous aurait balayés comme les autres espèces. Pour la nature, l’orchidée et les orties, c’est la même…

        – On monte ici ? l’interrompit Christine.

        Une volée de marches en bois prises dans le marbre conduisaient à une nouvelle porte en verre opaque. Sur le flanc de la pièce, une porte portant la mention « Service » ouvrait sur un corridor où l’on apercevait des tenues de domestiques aux portemanteaux.

        – La gardienne des clés décide.

        Cette fois-ci, Christine trouva la clé idoine dès le premier essai.

        Même bruit feutré, même ouverture automatique. Et un nouveau hall, plus étrange que le précédent, plongé dans une pénombre que dissipait à peine une lueur artificielle tombée des plafonds. Le sol était habillé de sandal, les murs tendus de soie pourpre. Plusieurs portes aux poignées dénuées de serrures distribuaient ce qui semblait être les appartements de Jacques Levine.

        L’une d’elles, à double battant et rehaussée de frises Art déco, attira l’attention de la jeune femme. Elle était encadrée de petites colonnes en porphyre sur lesquelles trônaient deux chats égyptiens.

        Deux chats fluorescents.

        – Quel kitsch…

        Elle ravala aussitôt ses sarcasmes. Les chats venaient de ployer leur cou gracile vers eux, ouvrant de grands yeux émeraude.

        Ils bondirent à leur rencontre.
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        La divinité égyptienne au pelage ras avait sauté sans façon dans les bras du journaliste et y ronronnait, irradiant un halo anisé.

        – Oh ! Bon matou…

        Plus circonspecte, Christine laissa l’autre chat fluorescent, aussi chauve et fripé, se frotter à ses jambes.

        – Pourquoi, bégaya-t-elle, pourquoi brillent-ils comme ça ?

        – Une trouvaille américaine. Pour distinguer, disons, les chats sidéens.

        – Siamois ?

        – Non : sidéens. Ceux porteurs ou non du FIV, le sida des félins. Les mères sont traitées de manière à ce que leurs cellules soient inviolables par le virus. Et pour vérifier la transmission de leurs gènes modifiés, on l’associe à cette couleur fluo.

        Il déposa l’animal.

        – Le fruit d’une expérience, expliqua-t-il, menée depuis 2011 par l’université du Minnesota : pour les protéger du FIV (le F, c’est pour félin), on les a fait muter ; pour les distinguer, on les a rendus fluorescents. Les résultats sont, comme pour l’homme, prometteurs mais inaboutis : un quart de survivants à la contamination du « sida animal », qui a déjà tué des millions de chats et de lions dans le monde.

        Damien suspendit sa marche pour caresser le chaton génétiquement modifié. Puis il ajouta :

        – Pour une fois, la première sans doute dans l’histoire des épidémies, ceux qui portent une marque de couleur ne sont plus les pestiférés.

        Christine baissa les yeux sur le chat qui continuait son câlin le long de ses mollets.

        – Levine travaillait sur le sida ?

        – Pas à ma connaissance. Encore qu’avec Galaxim, il soit difficile d’en être certain. Mais vous savez, entre pontes de la génétique, on adore se faire ce genre de cadeaux extravagants.

        Les deux félins se mirent à jouer ensemble et roulèrent sur le parquet.

        – Un jour, Levine a offert à l’un de ses collègues japonais une souris sur laquelle une greffe d’oreille humaine avait pris. Je peux vous dire que le petit rongeur, surmonté de cette oreille molle et translucide, a fait sensation !

        Christine fronça le nez de dégoût. Puis elle se souvint de ce qu’elle portait contre ses entrailles.

        L’enfant vaguait toujours dans une torpeur béate. Les dispositifs attachés à la membrane synthétique suivaient leur rythme, distillant nutriments et oxygène. Elle le pressa avec douceur sur elle.

        – Je fais le tour du propriétaire, annonça Damien en disparaissant dans l’encadrement d’une porte.

        Christine déposa le sac sur l’une des colonnes de porphyre. Elle ôta ses bottes détrempées et ce qui avait été, quelques heures auparavant, de confortables chaussettes de mohair.

        Quand Damien réapparut, elle venait d’ouvrir la troisième et dernière porte.

        – Cuisine, toilettes, salle à manger, salons, énuméra-t-il. Rien qui nous intéresse. Le saint des saints doit se trouver derrière cette porte.

        La suite de l’exploration le confirma. Les appartements privés du vieux scientifique étaient à couper le souffle. Quelque chose entre le rococo Louis XV et le vaisseau spatial. Un ensemble de meubles high-tech et quelques antiquités du XVIIIe siècle composaient un décor où les époques dansaient la ronde. Des murs de laque blanche s’élevaient jusqu’à un plafond vertigineux, au centre duquel un lustre de cristal brillait de mille feux.

        – Comment se fait-il que nous ayons de la lumière quand Paris est plongé dans le noir ?

        – L’hôtel doit être équipé de son groupe électrogène, dit Damien tout en se dirigeant vers le fond de la salle qui, passé un bonheur-du-jour en bois de rose, débouchait sur une autre pièce, vaste quoique de proportions plus modestes. Il y avait là plusieurs machines aux lignes sobres, qui ressemblaient toutes plus ou moins, autant que Christine pût en juger, à des photocopieuses venues du futur.

        Elle déambula, le nourrisson plaqué sur la poitrine, les chats lumineux à sa suite, entre plusieurs de ces appareils aussi fascinants qu’énigmatiques.

        – Une Objectus ! J’ai peine à y croire…, s’enthousiasma Damien.

        Christine s’approcha de la machine composée d’un cube transparent de deux mètres de côté, au centre duquel patientait une sorte d’énorme stylo – ou de marteau-piqueur. La base était celle de n’importe quelle machine que les mortels peuvent voir dans les hôpitaux ou les centres aéronautiques.

        – Incroyable ! siffla-t-il en se baissant sur le flanc de l’appareil. Et les cartouches contiennent des polymères, des métaux, des fibres synthétiques, des pigments naturels… C’est épatant.

        Une crampe à l’estomac ramena brusquement Christine à la réalité, lui rappelant qu’elle n’était pas seulement transie de froid mais aussi morte de faim.

        – « Plutôt que d’écrire Le Capital, il aurait mieux fait d’en accumuler un peu ! » murmura Damien, tout à son examen de l’Objectus, dont il flattait la coque comme s’il s’était agi de la carrosserie d’une Bugatti.

        Devant l’air perdu de Christine, il s’arracha à son exercice d’admiration :

        – C’est un mot qu’on prête à la mère de Karl Marx. Et en voyant ce matériel si fabuleux – l’Objectus vaut la bagatelle de cinq millions d’euros… –, je me dis que plutôt que de faire du journalisme scientifique, j’aurais mieux fait de monter ma start-up dans la génétique !

        – Damien, j’ai faim. Et j’ai froid.

        Il posa les mains sur ses épaules.

        – Compris.

        Puis il contourna au pas de course le cube de verre et procéda à quelques manipulations qui animèrent la machine. Un tableau de bord transparent sortit comme par enchantement de la coque de l’Objectus.

        – Il sera prêt dans une dizaine de minutes. En attendant, cap sur la cuisine.

        Christine trotta derrière Damien, toujours escortée des félins fluorescents. Le long du couloir menant à une cuisine à l’ancienne, où trônait une gazinière de château surmontée d’une batterie de casseroles en zinc, elle se mit à réfléchir à leur situation. Ils étaient à présent là où le défunt Levine les avait souhaités. Et puis ? Qui leur dirait enfin le fin mot de cette invraisemblable histoire – l’enfant énigmatique, l’assassinat de Levine, le tueur à leurs trousses… ? Elle avait hâte de découvrir la clé du mystère, mais une pointe d’angoisse lui nouait la gorge. Car elle le sentait confusément, même si tout le refusait en elle : le bébé, il lui faudrait bien le rendre. Tôt ou tard.

        Sans qu’elle s’en fût rendu compte, Damien l’avait conduite à s’asseoir sur l’une des chaises rustiques. La cuisine était éclairée par une baie donnant sans doute sur un jardin si l’on en jugeait par les feuillages que la pluie plaquait contre le verre opaque. Elle se sentit rassérénée par la température et la quiétude du lieu.

        – Dinde, laitue, citron, mayonnaise en sandwich club, le temps que votre velouté aux cèpes chauffe, Madame la baronne ?

        – Merci, James.

        Elle ne quitta plus son voisin des yeux, qui s’activait en tous sens. Prenant le coussin d’une chaise, il le plaça devant elle sur la table afin qu’elle y dépose son petit passager. Puis il retourna au frigo américain – triple porte, deux mètres sous la toise – pour lui mitonner l’en-cas promis.

        Après deux solides bouchées et un grand verre de thé, elle se mit à s’épancher avec effusion. Jamais, dit-elle, elle n’avait eu plus peur que depuis ce matin et jamais, cependant, elle ne s’était sentie aussi intrépide.

        – Le petit, sans doute.

        – L’instinct maternel, plaisanta Damien en lui adressant un regard plein de chaleur.

        – Je ne sais pas. C’est vrai que comme toutes les filles – je veux dire : comme toutes les femmes… – j’ai toujours eu envie de fonder une famille. Mais c’était, comment dire… un projet un peu flou. Et puis, pour être honnête, j’avais surtout envie d’un foyer et d’un homme. Tu comprends, je…

        – On passe au tutoiement ?

        – Oui, dit-elle en piquant en fard. Des enfants, je ne sais pas. Les nausées, les tracas, la fin de la liberté… Ce n’était pas dans mes plans. Pas maintenant.

        Damien l’écouta avec bienveillance s’égarer dans ces confidences qu’il n’avait en rien sollicitées. Elle finit par éclater de rire en mordant de plus belle dans son sandwich.

        – De manière générale, j’aime bien les enfants mais surtout ceux des autres. Vous… pardon, tu as un enfant, je crois ?

        Un voile de tristesse passa sur le visage du journaliste, qui souriait pourtant encore.

        – Je suis désolée. Tu avais un enfant, et il est…

        Ses prunelles de miel remontèrent jusqu’aux yeux arrondis de Christine. Et tout en faisant affectueusement déguerpir l’un des chats, il articula d’une voix sourde :

        – J’ai une petite fille. Charlotte.

        Il se leva et alla à la gazinière touiller le velouté qui mijotait.

        – Mais je ne la vois plus. Sa mère s’est installée le plus loin possible. Elle a plaidé devant le juge… enfin devant la juge des affaires familiales, que l’enfant était trop jeune pour faire des allers-retours seule. Elle sait que je n’ai pas les moyens de prendre souvent le TGV. Elle me prive donc de ma fille. Le temps qu’elle grandisse. Et que nous soyons devenus de parfaits étrangers.

        Il se retourna, casserole en main. Christine eut le cœur serré lorsqu’elle vit ses yeux se brouiller en même temps que sa voix.

        – J’ai commis un crime irréparable : j’ai osé la quitter, reprit-il en versant dans un bol la soupe onctueuse. Refus de garde et pension maximum. Elle me le fait payer devant la seule institution où personne ne réclame de diversité ou de parité, les tribunaux familiaux. Du cent pour cent féminin. Juge, greffière, avocate, enquêtrices, assistantes sociales…

        De plus en plus mal à l’aise, Christine écarta le coussin sur lequel dormait le nouveau-né.

        – Je comprends ton chagrin. Mais tu sais, pour nous les femmes, la vie n’est pas simple quand nous sommes seules.

        – Parce qu’elle est riante pour nous, les hommes ? Les loyers sont moins chers, les transports gratuits, le gaz et l’essence offerts ?

        – Non, bien sûr. Mais une femme seule avec un enfant…

        – J’ai demandé la garde alternée prévue par la loi française. On me l’a refusée, sans motif. Enfin si, parce que je suis né du mauvais sexe. La vérité, c’est que dès que vous entrez dans le cabinet d’une juge, on quitte l’époque de Sex and the City et on retourne en arrière, on remonte dans le temps. Dans la France à papa, si j’ose dire.

        – Pas faux. Mais nous, c’est au travail que nous sommes discriminées. Moins bien payées, moins souvent promues, peu considérées.

        – Et donc, rétorqua-t-il, l’injustice au boulot est compensée par celle devant les tribunaux ? Non, Christine, dans ce genre d’histoire, il n’y a que des perdants…

        Il s’éclaircit la gorge.

        – Comment est-il ce consommé préparé par un mauvais père ?

        Elle fit de sa bouche un cœur.

        Puis, braquant ses yeux sur l’enfant, elle poussa un glapissement :

        – Damien !

        – Oui ?

        – Avec tous ces machins et ces fils dans tous les sens, je ne sais même pas quel est le sexe de mon petit bébé !

        Ils avaient tous deux marqué un temps d’arrêt.

        Les mots trahissaient bien le glissement qui était en train de s’opérer dans son cœur. Ce n’était plus qu’une simple manière de parler. Damien se pencha sur elle et l’embrassa sur la joue.

        – On ne peut pas le dénuder sans le mettre en danger, murmura-t-il. Mais patience. Il est normal d’attendre un peu avant de connaître le sexe de son enfant, n’est-ce pas ?

        Elle sentit un délicieux frisson le long des reins et elle allait pour l’embrasser à pleine bouche quand une plainte monta des profondeurs de la demeure :

        – Christine !
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        Campé sur le trottoir où la pluie faisait des ronds à l’infini, Uriel contempla une dernière fois le bâtiment de la Fondation Galaxim. Par le jeu des transparences et du reflet des panneaux de miroir, hommage à la Fondation Cartier de Jean Nouvel, il donnait l’impression d’un prisme de cristal attaché au ciel. En été – et en particulier au crépuscule – les touristes se pressaient pour admirer le monument irisé de lumière. Mais ce jour-là, sous un ciel noir boursouflé de nuages, on aurait dit qu’un sombre ouragan roulait de l’autre côté du boulevard.

        Il releva le col de son imperméable et tourna les talons.

        Là-haut, à l’étage de la nursery ouvrant sur les jardins suspendus, comme chez la jeune femme où il n’avait rien trouvé, les couveuses étaient vides. Et sa visite dans les locaux de Galaxim n’avait fait que rendre sa mission plus pénible encore.

        D’abord, il avait dû occire un nouvel innocent. Pourquoi cet abruti de vigile n’avait-il pas fui comme tout le reste du personnel ? Pourquoi avait-il fait du zèle et s’était-il opposé à l’improbable visiteur au visage d’épouvante ?

        Et puis, l’enfant n’était plus pour lui une cible abstraite désormais. Dans la salle des couveuses désertée, au cinquième étage, les nourrissons et leurs dossiers avaient été emportés. Seule subsistait sur un incubateur vide la fiche signalétique d’un nouveau-né manquant à l’appel ce matin-là.

        Sexe : masculin.

        Prénom : Shiva.

        2,300 kilos pour 46 centimètres.

        Cela ne changeait rien ? Cela changeait tout. Un petit d’homme, comme lui jadis, jeté dans la vie et déjà condamné. Les poings serrés dans les poches de son trench, Uriel fit demi-tour.
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        L’un des chats leur montra la voie. Rayonnant dans la pénombre, il fila entre leurs jambes à l’entrée d’un bureau en demi-lune, laqué de blanc et sans fenêtre. La seule source de clarté provenait de l’image figée au mur, au-dessus d’un plan de travail en béton huilé.

        Jacques Levine patientait, les yeux écarquillés, en blouse Galaxim, comme suspendu à une réponse. À peine furent-ils au centre de la pièce que le visage de l’auguste scientifique s’anima.

        Détecteur de mouvements, analysa Damien en cherchant capteurs et projecteur – en vain.

        La lecture du message vidéo, initiée par l’intrusion du chat, reprenait en leur présence.

        – Christine, répéta Levine avec une nervosité non dissimulée, si vous m’entendez, c’est que vous êtes arrivée à bon port, Dieu merci ! Mais vous ne devez pas rester ici trop longtemps. (Il jeta un regard fiévreux par-dessus son épaule.) Vous m’entendez ? Ne croyez rien de ce que l’on vous dira à mon sujet et surtout, surtout, ne faites confiance à personne, ma petite !

        La jeune femme et son compagnon écoutaient, immobiles. Aussi, la vidéo s’arrêta… Damien fit un geste du poignet et la lecture reprit :

        – Ils en veulent à l’enfant, Christine. (Il agita sa belle main de vieillard, une main plissée et tachée de rouille.) Si à midi exactement, nous ne sommes pas entrés en contact, eh bien… (ses lèvres tremblèrent un instant), il faudra amener l’enfant à un endroit très précis. Et nulle part ailleurs ! Surtout ni la police, ni… (l’image sauta). Horus vous montrera le chemin. Ne vous attardez pas chez moi !

        Comme ils restaient suspendus à ses lèvres, le message marqua une nouvelle pause. D’un signe de la main qui pouvait signifier un adieu, Christine relança la vidéo, enserrant le sac chaud et lourd de son bras libre.

        – Nous ne pouvons échouer, acheva le professeur d’une voix étranglée. Car pour ce déluge-là (il tourna la tête, sans doute vers les baies vitrées de la Fondation Galaxim), pour le vrai déluge qui arrive, il n’y aura d’arche pour personne, Christine.

        Noir.

        Damien agita les bras en tous sens mais le mur resta obstinément vierge. Une lumière rosée monta des rainures le long des murs, un bulbe s’alluma au pied du plan de travail.

        – Il n’appellera plus, fit doucement Damien.

        Elle se sentit soudain abattue. Des images se formèrent dans son esprit, souvenirs des brefs entretiens avec le vieux monsieur au sourire si doux, qu’elle croisait de temps en temps dans le hall de Galaxim. Parfois, il la gratifiait d’un petit salut espiègle, d’autres fois, il s’arrêtait au comptoir d’accueil pour lui faire un brin de causette, demander de ses nouvelles, s’inquiéter des conditions de travail. Si on pouvait se fier à l’aura que dégagent les êtres, Jacques Levine était un homme bon.

        Elle piqua du nez et contempla ses pieds nus, au contact du sol chauffé.

        – Qui est cet enfant ? demanda-t-elle dans un souffle.

        Damien ne répondit pas.

        – Appelons la police.

        Il fit non de la tête.

        – Qui est Horus ?

        – J’ai ma petite idée à ce sujet, dit-il en clignant de l’œil. Mais l’urgence, c’est de nous préparer à déguerpir d’ici. Je vais emprunter dans la penderie de notre hôte des chaussettes de rechange. Quant à toi…

        – Je ne vais pas repartir pieds nus, Damien, mes bottes sont fichues.

        – J’allais justement t’en imprimer de nouvelles.
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        Alors qu’un aide de camp fixait le moteur du Zodiac, le préfet en charge de la zone de défense du Grand Paris ne pouvait détacher les yeux du toit de l’Hôtel-Dieu, de l’autre côté de la rue de la Cité. Un rideau de pluie rendait la scène floue, mais l’on apercevait des silhouettes serrées sur les toits plats. Des naufragés à la proue d’un navire échoué.

        – L’évacuation de l’hôpital n’est pas achevée ?

        – Non, monsieur, fit Tomassini, son collaborateur aux cheveux roux, en prenant place sur le Zodiac, le costume floqué d’eau jusqu’à la taille.

        – Pourquoi ?

        – Pour les mêmes raisons que celles qui ralentissent l’évacuation des autres hôpitaux, des administrations sensibles et des musées : la panique, l’eau qui vient de partout – du ciel, de la rue, des sous-sols… – et qui nous ralentit jusqu’à la paralysie. Nous devons faire des choix.

        Samuel Bui lui décocha un regard équivoque, alliage de colère et de résignation.

        – Les hommes sont épuisés, fit le rouquin, et si peu nombreux, monsieur. Ils doivent sans cesse arbitrer entre leur devoir et la réalité du terrain. En face, ils ont commencé par les grands malades et les enfants. Tous les patients ne sont pas encore partis. Alors le personnel…, ajouta-t-il en désignant avec fatalisme les toits de l’Hôtel-Dieu.

        Comme son supérieur sanglait son gilet de sauvetage, ils virent passer un corps à quelques mètres d’eux. Celui d’un jeune enfant. L’un des sapeurs s’élança dans les flots glacés à son secours. Il le ramena en nage indienne jusqu’au porche surélevé de la Préfecture.

        C’était un ange, un angelot de bois, au sourire béat.

        – Notre-Dame, comme nombre de nos objectifs d’origine, toussota Tomassini, a été purement et simplement abandonnée. Ni le temps ni les hommes.

        D’autres reliques de bois et de stuc passèrent devant eux, avant-garde des trésors de la cathédrale la plus fameuse du monde, que le courant menait Dieu sait où.

        Le reste de l’équipe le rejoignit, Laurence en tête, qui, les deux mains cramponnées aux boudins du Zodiac, bégayant de froid, lui fit un rapide topo :

        – Le détachement de CRS a quitté la Fondation Galaxim, dans le XIIIe, sans vous attendre. Appelés ailleurs.

        – Peu importe, maugréa Bui. Le Président insiste, j’y vais moi-même.

        – Justement, question politique, on a perdu deux ministres, celui du Commerce extérieur et celle de l’Écologie.

        Le préfet prit note sans faire de commentaire, si ce n’est in petto : « Que sa déesse, la Mère Nature, la prenne sous sa protection… »

        – Concernant les civils, black out dans six arrondissements centraux. Plus de trois cent mille foyers sans électricité ni chauffage. La crue est telle que les usagers ont renoncé à toute fuite en voiture ou à pied, et c’est peut-être une bonne nouvelle. Sédentarisés, ils seront au moins à l’abri de la noyade, en attendant…

        – En attendant un miracle, oui ! lâcha Tomassini, qui essuyait ses lunettes couvertes de buée.

        Laurence poursuivit sans réagir :

        – Quelques pertes chez les forces de secours, deux nouveaux hélicoptères hors radars, des glissements de sol vers Bercy où un parking a avalé la chaussée près de la cour Saint-Émilion.

        – Les parkings devaient être noyés à la première heure, grommela le préfet.

        – Nous avons noyé ceux qui étaient accessibles, avec l’accord des assurances, afin que la pression de la crue ne les fasse pas imploser, monsieur. Ceux qui n’ont pu être traités s’effondreront dans les prochaines heures.

        Au-dessus d’eux, les naufragés de l’Hôtel-Dieu étaient un peu plus nombreux à s’agglutiner au bord des toits.

        – Combien ?

        – Vinci et les autres concessionnaires privés ne nous ont pas donné tous les relevés.

        – Combien ?

        – Sur centre trente…, la moitié.

        La pluie les mitraillait, emplissait l’embarcation où deux policiers avaient commencé d’écoper.

        Le calcul était simple : les parkings, pris en étau par les eaux investissant les sous-sols de Paris, craqueraient les uns après les autres et s’effondreraient sur eux-mêmes, entraînant dans l’abîme les constructions qui les surplombaient. Pour des centaines de personnes, une mort certaine se profilait.

        – C’est prêt, monsieur le préfet, fit le mécanicien en délaissant le moteur.

        – Rien d’autre, Laurence ?

        – Non, monsieur. Enfin si : les stations d’épuration des eaux ont également cessé de fonctionner.

        Bui n’eut pas un regard pour elle quand il donna l’ordre de faire démarrer l’embarcation. Le déluge, la crue, les bâtiments qui, çà et là, craquaient et s’effondraient comme du papier mâché : les événements prenaient une tournure incontrôlable. Et voici que le pouvoir lui ordonnait de se concentrer sur une tout autre mission.

        « Trouvez l’enfant ! » avait martelé le Président, comme s’il s’agissait de l’urgence suprême en pleine débâcle.

        Le Zodiac se mit à fendre l’onde glacée. Le préfet rabattit sa capuche mais la pluie lui giflait le visage.

        Récupérer un nouveau-né dans la capitale submergée par les eaux – quelle probabilité avait-il de réussir, quand il n’arrivait même pas à mettre la main sur ses propres troupes, à orchestrer leur action ? Trouver cet enfant en plein déluge : il faudrait un miracle, comme disait Tomassini.

        Sous les trombes d’eau, évitant du regard l’empilement de nuages furibonds qui enténébraient l’horizon, le préfet se demanda quand il avait cessé de croire en Dieu.
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        – La plupart des prouesses de la science sont encore ignorées du grand public et…

        – Tu vas m’imprimer des bottes ? répéta-t-elle, incrédule.

        – Oui, Christine. Tu sais, la nanotechnologie, la génétique, le…

        – Plutôt qu’un documentaire, si tu me faisais une brève ?

        La guidant vers la salle blanche aux singulières machines, Damien fit mine de ne pas être vexé – et l’on doit à la vérité de dire que c’était assez mal imité. Il se posta devant le cube de verre qui lui avait arraché tant d’exclamations avant leur collation.

        – Voici Objectus. C’est une imprimante 3D.

        La jeune femme attendit la suite, les yeux pétillants de curiosité. Les bras croisés, Damien ne pipait mot. On avait exigé qu’il soit laconique. Il attendait donc, arborant une moue subtilement indignée, qu’elle le relançât.

        – La brève n’était pas suffisante. Mea culpa. Peux-tu m’en dire un peu plus ?

        – Oh ! Je ne voudrais surtout pas te soûler, susurra Damien. Moi qui rêvais de t’enivrer…

        Christine se colla à lui, posa la tête sur son épaule – et goûta encore une fois aux effluves naturels de sa peau.

        – Oui… donc…

        Damien s’écarta sans brusquerie – était-il intimidé ? – et se montra volubile :

        – Chaque jour, la science fait plus de progrès que jadis en un siècle. Et ce, dans tous les domaines. (Il marqua une pause puis, encouragé par son air captivé, poursuivit.) En matière d’impression, nous étions jusqu’alors habitués à l’encre sur du papier. Exact ?

        – Que pourrait-on imprimer d’autre ?

        – Des objets, Christine !

        Il avait la mine triomphante et émerveillée d’un enfant réussissant son premier tour de prestidigitateur.

        – Imprimer des objets ?

        – Parfaitement ! Tu vois le pupitre relié à un ordinateur à la puissance colossale : il commande le gros burin de sculpteur – ou crayon – qui va obéir aux ordres d’un logiciel et déposer, couche après couche, chacune d’un dixième de millimètre, les composants nécessaires à l’impression d’un cendrier, d’un ballon ou d’une paire de bottes.

        Plaçant ses mains gelées sous ses aisselles pour les réchauffer, Christine fit un pas supplémentaire vers la machine, l’air dubitatif.

        – Tu veux dire que cet appareil peut créer des objet comme une vulgaire imprimante peut éditer des photos de vacances ?

        – Presque. Son prix est si élevé que, pour les années à venir, il sera réservé aux laboratoires et aux industriels. Par ailleurs, il lui faut un logiciel lui indiquant, à échelle infinitésimale, ce qu’il doit déposer couche après couche pour confectionner l’objet désiré. Mais le principe est là, qui va bouleverser l’économie future et, du reste, à mon avis, renverser le cycle des délocalisations. Nous n’aurons plus besoin d’importer de Chine des bassines en plastique que nous serons à même de…

        – D’accord, d’accord, l’interrompit-elle en remuant ses pieds frigorifiés, mais concrètement, à partir de quoi va-t-il fabriquer mes bottes ?

        – Comme une imprimante à jet d’encre, il puise dans ses cartouches. Cet Objectus, conçu par une société israélo-américaine, contient plus d’une centaine de containers de matériaux : encre, plastique, métaux, textiles de synthèse…

        – On pourra aussi imprimer du Nutella chez soi ? demanda-t-elle, soudain fascinée.

        Il éclata de rire.

        – Pas encore. Les imprimantes 3D ne peuvent pas encore traiter les substances organiques. Vivantes, si tu préfères. Il serait impossible, à l’heure actuelle, d’imprimer un cœur ou des poumons, ou une laitue bien craquante. Mais cela viendra avec le temps.

        – C’est magique.

        – Non, fit-il avec autorité. C’est de la science. Le fruit d’un combat contre les lois de la nature, pour la domestiquer et en faire notre…

        – Ok, Damien ! J’ai compris que nous n’adhérerons jamais ensemble à une ONG écologiste. Et mes bottes ?

        Il passa la main dans sa crinière, expira et se lança à l’assaut du clavier. Il explora la banque de données et, en quelques secondes, sous forme d’hologrammes, des chaussures, des bottes et des bottines tournoyèrent dans le cube.

        – Une préférence ?

        Christine resta un instant interdite devant la ronde de modèles avant de se décider :

        – Celles qui montent bien haut, là.

        – Excellent choix. Des bottes de pêche à la ligne. Pas pratiques pour courir mais idéales pour rester au sec. Ta pointure ?

        – 38.

        – Le coloris : rose ?

        Elle lui fit une petite grimace.

        – Couleur vison, alors ? C’est passe-partout et très tendance.

        Elle haussa les épaules et le laissa poursuivre ses travaux de démiurge. Damien tapota encore sur le clavier et appuya d’un geste solennel sur un singulier bouton – vert et triangulaire.

        – Elles seront disponibles dans une vingtaine de minutes, mademoiselle.

        Il la prit par le bras et la guida hors de la salle.

        – Ta mission, si tu l’acceptes, ce sont les chaussettes. Pour nous deux. Quant à moi, je m’occupe d’Horus.

        – Horus ?

        – Le gardien des secrets de Levine, fit-il en roulant des yeux.
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        Damien se mit en chasse des félins qui, sentant qu’ils ne devaient rien craindre de lui, se défilaient, moqueurs, à pas de danse. Quand Christine revint, chaussettes de laine aux pieds, il rampait dans le séjour, mi-Versailles mi-Star Treck, la tête sous une commode rococo. Le chat scintillant qu’il pourchassait venait de bondir sur le plateau marbré de la commode et s’amusait des efforts maladroits du bipède.

        – Je peux te demander ce que tu fais ?

        Damien se retira de sous le meuble, l’air piteux.

        – Je traque Horus.

        – Horus ? répéta Christine en caressant le chat soumis et ronronnant qui, par défi, était venu rayonner près d’elle. Pourquoi ce chat serait-il Horus ?

        – Vois-tu quoi que ce soit d’autre d’égyptien, ici ? fit-il en saisissant le matou lumineux par le col. Pas de collier. Lui, ce doit être Osiris.

        Damien le lâcha et le chat, se réceptionnant au sol avec souplesse, vexé du traitement, entreprit de se lécher la patte avec nonchalance.

        Christine appela la seconde divinité égyptienne, qui obtempéra sans manière.

        – Je suppose que nous avons ici Horus, dit-elle en posant l’index sur le collier hypoallergénique du chat, dont les yeux en amande, cerclés de rides molles, irradiaient le même vert émeraude que son pelage génétiquement modifié.

        Elle le détacha avec lenteur et le tendit à Damien, sans même l’inspecter. Son pouls venait de s’accélérer. Voilà plusieurs minutes qu’elle s’était éloignée du nourrisson. Une angoisse sourde monta en elle et elle se dépêcha d’aller le retrouver dans la cuisine.

        Son compagnon ne fut pas long à la rejoindre près des fourneaux. Il tenait entre le pouce et l’index le collier du gracile Horus.

        – Qu’as-tu trouvé ?

        – L’endroit où le professeur Levine cache ses secrets.

        La tête inclinée, elle l’incita à poursuivre.

        – Dans un nuage.

        Elle écarquilla les yeux, frissonnant à l’image qui lui rappelait la tempête qui faisait rage hors des murs épais de l’hôtel particulier.

        – Dans un nuage, oui. Un cloud. Ce qu’il tient à te dire est quelque part sur un serveur informatique. Et en voici l’adresse, dit-il en agitant le petit collier.

        – Comment y accède-t-on ?

        Damien lui tendit une tablette informatique, qu’il avait prise dans la salle des machines.

        – Cela devrait être suffisant. Si j’en crois ses caractéristiques, on frise là encore le state of the art. Elle est allumée, déverrouillée et chargée pour quelques heures. À vous l’honneur, ma chère…

        À contrecœur, Christine se sépara une nouvelle fois de l’enfant, qui retrouva son coussin moelleux, et s’empara de la tablette. Plusieurs icônes figuraient sur le bureau : celle de Galaxim, celle dédiée à la domotique de la maison, celle de l’ordinateur de Levine et un navigateur inconnu du grand public. Elle pressa sur ce dernier. Puis, enhardie par le regard impatient de Damien, elle entra l’adresse gravée sur le cuir du collier de Horus :

         

        
          https://safenetcloud/levine
        

         

        Une page sobre, d’un turquoise pâle, s’afficha. Elle ne proposait qu’une case vierge et un bouton « log ».

        – J’entre quel code ?

        Il se massa le menton, plissa le front, puis proposa avec hésitation :

        – Jacques.

        Christine tapa le prénom du bout de son seul index droit.

        La page se rechargea à l’identique. Mais sous la case vierge, où il convenait d’écrire le mot de passe correct, un avertissement indiquait à présent :

         

        
          Deux essais restants.
        

         

        – Horus, suggéra son compagnon tout en se mordillant la lèvre inférieure.

        Renouvellement de la page. Deuxième échec.

         

        
          Dernier essai.
        

         

        Damien se prit la tête à deux mains et se mit à réfléchir en tournant en rond. Lorsqu’il entendit le son mat du doigt de Christine sur l’écran tactile, il se retourna et cria presque :

        – Ne fais surtout pas ça ! Si le code est encore erroné, nous n’aurons plus accès à…

        Les derniers mots s’évaporèrent sur ses lèvres quand elle lui montra la tablette. La page qui s’ouvrait était bel et bien celle du chercheur de renom. Il semblait y patienter sur une image vidéo qui ne demandait qu’à s’animer.

        Damien s’assit à côté d’elle tandis qu’elle appuyait sur le bouton « Play ».

        – Qu’as-tu entré ? chuchota-t-il.

        – Bonjour Christine, dit le Levine de la vidéo.

        – Mon prénom, chuchota-t-elle, le triomphe modeste.

        – Vous trouverez dans le dossier ci-dessous tout ce que vous devez savoir sur le lieu où il vous faudra convoyer l’enfant avant l’aube, mais aussi quelques explications sur ce qui est en jeu. Qui est cet enfant… et qui lui veut du mal. Oh ! un indice : la clé est une petite énigme toute simple, dont vous devez avoir les termes, je crois. Le code le plus simple du monde.

        Un bref silence.

        – Mais êtes-vous réellement Christine ?

        Ils s’interrogèrent du regard. Elle fut la plus rapide à réagir :

        – Son courrier !

        Elle fouilla dans sa poche, écarta les clés qui y croisaient le fer et extirpa le bristol.

        – « À présent, le futur est au passé », lut-elle.

        Elle cliqua sur l’icône du dossier, aussi blanche que la blouse du professeur sur l’image, raison pour laquelle elle leur avait d’abord échappé.

        Le dossier était protégé, lui aussi. Elle râla. Un nouveau code. Et guère de temps pour cogiter.

        
          À présent, le futur est au passé.
        

        Soudain, les arrachant à leur réflexion, la tablette émit un son strident et une requête de visioconférence apparut sur l’écran. Quelqu’un souhaitait s’adresser à eux sur-le-champ. Et à l’évidence, ce n’était pas Jacques Levine, mort depuis plusieurs heures déjà.
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        – On accepte ?

        Pris au dépourvu, Damien Nessen écarta les bras. Christine suivit donc encore une fois son intuition et valida la requête.

        Elle mit une fraction de seconde à reconnaître l’homme dont le visage apparut sur l’écran. Il s’agissait de son patron, le PDG de Galaxim.

        – Mademoiselle Petit ? s’étonna ce dernier en la découvrant à son tour.

        – Monsieur Hess…

        Le vieillard parut décontenancé. La qualité de l’image était médiocre et mangée de parasites numériques.

        – Il s’est hélas passé des choses fort graves à la Fondation, ces dernières heures, mademoiselle, commença le magnat d’un ton grave et pédagogue. Etes-vous informée du sort malheureux de ce cher Jacques ?

        Elle hocha la tête.

        Hors cadre, Damien lui fit signe d’un index posé sur les lèvres de ne pas mentionner sa présence. Il recueillit dans les bras la membrane violette dans laquelle flottait l’enfant et se mit face à Christine.

        – Nos locaux ont été… hem… visités et les bureaux du regretté professeur Levine complètement détruits.

        – Je ne savais pas, répondit-elle.

        Hess la fixa comme s’il évaluait sa sincérité. Ses lèvres frémissaient, ses yeux étincelaient. Tout en lui dénotait une inquiétude sincère.

        – Jacques a laissé derrière lui quelque chose que je dois récupérer dès mon arrivée à Paris.

        Ne sachant ce qu’il lui était loisible de dire, et Damien restant mutique, elle joua l’ingénue :

        – Où êtes-vous, monsieur ?

        Le vieux milliardaire, d’autres soucis en tête, ne subodora pas le subterfuge.

        – Tout ce que vous devez savoir, ma chère petite, c’est que je serai bientôt au Bourget. Les autres aéroports sont fermés.

        – Oh ! oui, c’est terrible, cette tempête…

        – Vous avez l’enfant, Christine ? Vous avez Shiva, n’est-ce pas ?

        Elle eut un hoquet de surprise qui la trahit. Hess soupira de soulagement en inclinant la tête. Son front et son crâne dégarnis, ridés et brunis par les ans, composaient le portrait désolant d’un vieil homme accablé.

        – Dieu soit loué, murmura-t-il. Tout n’est donc pas perdu. Voilà ce que vous devez faire si…

        La connexion s’arrêta brutalement.

        Berçant toujours l’enfant, Damien émit un petit sifflement.

        – Voilà un orphelin auquel beaucoup de gens, décidément, s’intéressent.

        Il était impossible de relancer la visioconférence sans les coordonnées du propriétaire de Galaxim. Au cours des minutes qui suivirent, seul le bruit de la pluie contre la haute fenêtre troubla le silence qui régnait dans la cuisine. Puis un triple beep se fit entendre à l’autre bout de l’appartement.

        – Vos bottes sont livrées, annonça Damien.

        Ils retournèrent à l’imprimante 3D sans dire un mot. Damien avait l’enfant, Christine la tablette. Un guéridon d’aluminium et de plexiglas, qu’elle n’avait pas remarqué et sur lequel s’élançait un vase de lys Casablanca, détourna son attention le temps d’un battement de cils. Il leur fallut ensuite moins de cinq minutes pour se préparer. Chaudement couverts, ils étaient prêts à reprendre leur course. Mais vers quel but ?

        La vibration d’un gong leur arriva de la porte extérieure.

        – Hess ? sursauta Christine.

        – Il est à bord d’un avion, pas de l’Enterprise. Téléportation impossible. Ne bouge pas.

        Alors que Damien disparaissait, Stephen Hess tenta une nouvelle connexion.

        – Nous avons été coupés, dit Christine aussitôt après avoir accepté la demande.

        – Oui, je suis au-dessus de l’Atlantique Nord et la météo n’est pas fameuse. Écoutez-moi bien, nous avons peu de temps. Mes services sont désorganisés, je ne peux venir à vous. Levine n’a pas eu un accident, il a été assassiné.

        Elle mit la main à sa bouche.

        – Vous devez tout faire pour me rejoindre, si possible à l’aérodrome du Bourget, sinon montez plus au nord, le plus près du périphérique. J’enverrai un hélicoptère. L’enfant ne doit être confié à personne, vous m’entendez bien : à personne !

        Damien n’avait pas atteint la porte que le gong retentit une seconde fois.

        – Qu’est-ce que c’est ? Où êtes-vous ?

        – Chez Levine, avoua-t-elle sans réfléchir. Quelqu’un sonne…

        Hess devint livide.

        – Fuyez ! N’ouvrez pas et fuyez !

        L’écran se brouilla et Hess disparut une fois encore.

        Damien revint, le souffle court.

        – Je sais que les bien mal nommés judas ne sont pas fiables, mais il y a sur le perron un gentleman dont la mine ne me dit rien qui vaille. Filons par le jardin.

        – Mais… ce que Levine avait à nous dire ?

        – Nous reviendrons au cloud plus tard. Ce sera bien le seul nuage qui nous aidera aujourd’hui.

        Ils se précipitèrent à la fenêtre de la cuisine, l’ouvrirent et se glissèrent dans le jardin, accompagnés par un troisième et furieux coup de gong.
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        Le mug rendit un son mat quand il le reposa sur le bureau hérité de la présidence Kennedy. Ses longs doigts portèrent à la commissure de ses lèvres le mouchoir brodé à ses initiales : B.H.O.

        – Si mauvais que ça ?

        Sans daigner relever la tête vers son patron, Emmanuel Brahms confirma d’une mimique. Il était absorbé par le débriefing des débuts de l’opération Hérode. À travers les fenêtres coloniales, une aurore incertaine s’avançait sur les jardins de la Maison Blanche.

        – Explique-moi quel est le problème pour mettre la main sur ce gosse, insista Obama.

        Gardant ses yeux fiévreux sur les notes remises un peu plus tôt par les renseignements, Brahms répondit à sa manière – lapidaire :

        – Paris est en plein chaos. L’appui des services français est inutile. Le gamin a été enlevé.

        – Enlevé ?

        – Par une employée de Galaxim. Elle se sait traquée. Potentiellement dangereuse.

        Le Président croisa les mains comme il avait coutume de le faire devant les caméras de télévision.

        – Si elle sait, elle est dangereuse.

        Il inclina son siège et se leva pour venir s’asseoir au coin de son bureau. Sans se départir de son calme habituel, il mit cependant de la dureté dans sa voix :

        – Nous savons que l’enfant ne doit pas circuler vivant.

        – Correct.

        – Considère que la femme ne doit pas être un obstacle.

        La bouche fendue par un sourire machiavélique, le conseiller spécial, toujours avachi dans son fauteuil, leva enfin les yeux vers Obama. La guerre de l’ombre, les opérations furtives, les exécutions illégales, tel était l’art de la guerre pratiqué par Washington en un âge où l’ennemi n’avait plus de visage, plus de pays ni de drapeau.

        – Je m’étais permis d’anticiper ton ordre, Barack. Ni l’un ni l’autre ne passeront Noël.
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        Après avoir traversé le jardin en courant sous l’averse, Christine et Damien franchirent la grille arrière et débouchèrent dans une petite rue en pente.

        – Par là ! On monte vers la place Denfert-Rochereau, cria Damien sous la pluie.

        Au carrefour, ils se trouvèrent face à l’un des angles de la prison de la Santé, immense forteresse aux teintes brûlées. Ils commançaient à la longer au moment où les échanges de tirs, fusils et armes lourdes se répondant en un concert déchaîné, reprirent.

        Christine serra l’enfant, toujours à l’abri dans le sac de sport, plus hardie que jamais. Elle galopait aux côtés de Damien sous les trombes, lorgnait les combats entre voyous et matons, protégeait au mieux le petit – mais elle n’avait plus peur. Ou, plus exactement, plus peur pour elle. Un insensible déplacement du centre de sa vie s’était opéré.

        – On dégage ! ordonna son compagnon au carrefour de la rue Leclerc et de la rue du Faubourg-Saint-Jacques, en l’entraînant vers le nord.

        Elle le suivit, plus rapide que jamais dans ses hautes bottes magiques, sans guère prêter attention au carrefour obstrué par des véhicules abandonnés, renversés pour certains, où une escouade de Russes fusillaient des rivaux à la nationalité imprécise. Une odeur âpre lui agressa les narines. L’odeur de la poudre.

        Ils traversèrent en toute hâte le petit quartier de la place de l’Île-de-Sein, vestige d’une époque où Paris était encore une collection de villages, gagnèrent le boulevard Arago et, longeant le parc de l’Observatoire, furent bientôt en vue de la place où trônait le Lion de Belfort.

        Rompant le rythme lancinant de l’averse, l’explosion d’un véhicule leur déchira les tympans. Damien la saisit par la hanche et la força à s’accroupir avec lui près d’un porche. Le boulevard était couvert d’une pellicule d’eau. Elle chutait du ciel, jaillissait des bouches d’égout, coulait abondamment des jardins de l’Observatoire.

        – Ils se canardent au bazooka, ma parole ! souffla Damien en montrant un 4 × 4 en flammes retourné comme un scarabée, trente mètres derrière eux.

        – Tant que ce n’est pas sur nous.

        Il la gratifia d’un regard étonné. Amusé.

        Mais bien vite son sourire s’évanouit.

        Marchant dans la brume avec un calme effrayant au milieu des tirs, les mains enfoncées dans son imperméable, Uriel progressait dans leur direction.
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        Une invraisemblable pagaille régnait sur la place Denfert-Rochereau où l’avenue du même nom, celle du Général-Leclerc et les boulevards Arago et Raspail avaient déversé depuis la veille leur lot de fuyards. La plupart avaient laissé sur la chaussée leurs voitures prisonnières d’un embouteillage pétrifié sous la pluie. Mais certains, hurlant et klaxonnant, persistaient dans l’espoir de trouver leur salut hors de la capitale.

        Rassurée par l’auguste lion en bronze qui veillait au centre de la place, et par la relégation au loin des fusillades de la Santé, Christine réfléchissait sans ralentir. Damien, qui ouvrait la voie, se glissait entre les véhicules vides aux portes restées ouvertes.

        
          L’enfant n’est pas celui de Levine…
        

        Un homme en costume et cravate, agrippé à son volant, les suivit de ses yeux ahuris tandis qu’ils passaient devant sa Mercedes.

        
          C’est un orphelin de la Fondation Galaxim.
        

        Damien tira Christine par la manche pour l’éloigner du geyser d’eau glaciale qui sortait d’une bouche d’égout et mit le cap vers le sud de la place. Il ne lui avait rien dit au sujet de l’apparition et tentait de la conduire en lieu sûr au plus vite. Sans remarquer qu’il jetait plus qu’il ne l’aurait dû des regards inquiets derrière eux, Christine continuait à cogiter :

        Un enfant sans identité.

        Sans parents…

        
          Sans importance ?
        

        Face à face, les deux pavillons de Ledoux n’étaient plus qu’à quelques dizaines de mètres quand le tonnerre se fit de nouveau entendre au firmament.

        Un mère transportant sa petite fille endormie dans un K-Way trop grand surgit devant eux. Christine et elle se dévisagèrent. Et se reconnurent. La même détermination brouillée de peur, le même courage fragile. L’inconnue disparut dans l’orage.

        En montant les premières marches de l’un des deux octrois, Damien se heurta à un employé de l’inspection des carrières de Paris, qui bouclait le monument.

        – C’est fermé, monsieur ! Faut pas entrer.

        – Ma femme et moi avons besoin de…

        – Faut pas entrer, je vous dis. C’est instable ici. Plein de trous en dessous, expliqua-t-il en tendant le pouce vers le sol.

        Il détourna la tête, non sans ajouter :

        – En plus, le gaz a pas été coupé dans le quartier. Croyez-moi, vous serez mieux sous la flotte !

        Ils allaient obtempérer et tourner les talons quand le sang de Damien se glaça : Uriel avançait au milieu des voitures, trop loin sans doute pour les avoir déjà aperçus. Sur sa face de métis hermaphrodite, le calme le plus parfait.

        Ils se précipitèrent sur le flanc du pavillon et se faufilèrent jusqu’à une porte en métal couleur vert sapin, à peine entrebâillée. Une aubaine. Christine et Damien s’y faufilèrent sans hésiter. Une petite plaque, fixée sur le côté, aurait pu les renseigner sur l’endroit où ils venaient, un peu hâtivement sans doute, de s’aventurer.
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        Se réfugier sous terre, retourner à la grotte originelle : réflexe bien compréhensible par temps d’orage. Mais ce qui était salutaire aux âges premiers pouvait s’avérer périlleux dans une ville moderne percée de mille canaux, voies, tunnels et tuyaux. Une ville dont les refuges étaient autant de pièges si les flots devaient tout emporter.

        Nul ne le savait mieux que Patrick Belin, le responsable de la sécurisation du complexe Montparnasse. Deux jours qu’il n’avait pas dormi, deux jours loin de sa famille à patauger dans une eau saumâtre et glacée, et il ne voyait toujours pas la fin du calvaire de son équipe. Car il n’avait pas seulement fallu poser en urgence des digues amovibles, terriblement difficiles à manier sous terre, le long des entrées ferroviaires souterraines, l’équipe de trente hommes avait également dû s’échiner sur tous les fronts : sécuriser les câblages, obstruer les conduits (ceux répertoriés comme ceux depuis longtemps oubliés) et anticiper la montée des eaux afin de protéger les fondations du centre commercial et de la gigantesque tour qu’il supportait.

        Parce que le secret, l’affreux secret de ce déluge, c’est que les pluies ne menaient pas seulement leur offensive depuis les cieux, elles ne bousculaient pas la seule misérable fourmilière humaine depuis les berges de la Seine, mais elles emplissaient tous les espaces de la ville, s’insinuaient partout, filtraient, défonçaient, s’écoulaient et revenaient à l’assaut par en dessous. C’était la sophistication même de la ville moderne qui la rendait si vulnérable à l’eau : l’ingéniosité des hommes avait partout ouvert la voie aux flots. La nature ne prenait pas seulement sa revanche sur la seule race qui ait osé persister au travers des âges, quand elle aurait dû disparaître, à l’instar de toutes ses devancières ; la nature se jouait des plus fines réalisations de l’homo sapiens et les retournait contre ses ingénieux créateurs.

        Belin ôta un instant son casque de chantier. Tout était calme dans le tunnel, l’un des rares encore à sec, où l’équipe finissait de murer le coude d’un couloir de métro particulièrement vulnérable. Casque en main, il se rapprocha de son contremaître, un petit homme rondouillard absorbé dans l’étude des différentes cartes souterraines du mille-feuille parisien – un casse-tête pour l’œil avant de l’être pour le cerveau.

        Belin s’arrêta net.

        Son contremaître venait de blêmir en regardant par-dessus son épaule.

        Il pivota à son tour, retenant sa respiration. Son casque tomba et rebondit sur l’un des rails.

        Avançant sans bruit dans le tunnel dont elle absorbait tout l’espace et tout l’air, une prodigieuse masse noire et liquide déferlait sur eux.
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        À peine Damien et Christine avaient-ils refermé la porte de fer vert sapin et s’étaient-ils barricadés derrière en la coinçant avec une des chaises de surveillant, qu’ils sentirent se relâcher la morsure du froid. Ils longèrent ensuite la carte des catacombes sur le mur de droite, bifurquèrent devant les guichets de bois vides et désuets, pour emprunter l’escalier réservé aux touristes.

        Les bottes synthétiques de Christine, dégouttantes d’eau, faisaient un bruit effroyable qui résonnait partout autour d’eux. Une centaine de marches plus bas, ils firent une pause en découvrant une salle basse et voûtée taillée dans une roche ancienne et claire, dont la seule issue était une galerie ouverte par un portique de grosses pierres.

        Sur le frontispice étaient gravés ces mots :

         

        
          Arrête ! C’est ici l’empire de la mort !
        

         

        Subitement nerveux, Damien chassa la pluie de ses vêtements comme il l’aurait fait d’une poussière tenace. Christine fit jouer de quelques centimètres la fermeture éclair du sac afin de s’assurer de l’état de son protégé. Ses mains menues recroquevillées sur le torse, il poursuivait son hibernation. Le déluge, les fusillades, la peur, rien n’avait atteint le pays des songes où il vaquait paisiblement.

        – Quel temps pourri ! maugréa Damien.

        – La nature est en colère.

        – En colère ?

        – Elle se venge. Les hommes lui ont fait tant de mal avec la pollution, les centrales nucléaires, le réchauffement climatique, et tout et tout…

        La standardiste de Galaxim regretta presque aussitôt sa profession de foi écologiste.

        – La nature se venge !? explosa Damien. Mais pourquoi se vengerait-elle ? Elle n’a pas besoin de prétexte pour se déchaîner contre nous : la nature a toujours été assassine !

        – Oh !

        – Tu crois que la nature a attendu nos premières usines polluantes, lesquelles, soit dit en passant, ont moins de deux siècles, pour massacrer les hommes à coups d’épidémies, de tremblements de terre, de tsunamis ?

        – Je ne sais pas, bredouilla Christine, déstabilisée par la véhémence du journaliste en ramenant le précieux sac sous son menton. Mais ce fichu temps, c’est bien un dérèglement dont nous sommes responsables, non ?

        Damien passa la main dans sa chevelure souple, refréna un ricanement et dit d’une voix apaisée :

        – Allez, viens. On se disputera plus tard. Au soleil.

        Ils s’engagèrent dans la galerie et furent saisis par le spectacle : les murs étaient entièrement tapissés d’os et de crânes. Empilés sans fin, les restes humains de couleur brune ou cuivrée formaient une bibliothèque mortuaire défiant l’imagination.

        – Et les dinosaures, reprit Damien, comme malgré lui, c’est la pollution qui les a fait disparaître, peut-être ?

        Christine ne répliqua pas, progressant à pas comptés dans le boyau du monument funéraire.

        – Si tu veux avoir une idée précise de la bonté de Mère Nature, traverse donc la jungle nue et sans arme !

        – À quelques détails près, c’est ce que nous faisons depuis ce matin. Bon, je propose une trêve… On fait quoi ?

        – Avançons encore un peu.

        Une cinquantaine de mètres plus loin, ils parvinrent à un carrefour d’où rayonnaient plusieurs galeries aussi lugubres que des caveaux. Le seul aspect rassurant des lieux était la lumière que donnait un système d’éclairage rudimentaire – et autonome.

        – Ce sont les catacombes, n’est-ce pas ?

        – Le royaume des morts, confirma-t-il.

        Ses réflexes de pédagogue reprirent le dessus :

        – Un peu avant la Révolution, en 1785, je crois, le roi a ordonné que l’on vide le cimetière des Innocents, qui se trouvait alors en plein cœur de Paris, à l’emplacement de l’actuel Forum des Halles. Des siècles d’accumulation de cadavres en décomposition avaient fini par emplir le cœur de Paris d’une insupportable puanteur, qui gênait jusqu’à la cour du Louvre. La noblesse avait les narines délicates…

        Christine s’arrêta, saisie dans un face-à-face avec un crâne fixé au mur d’os juste à sa hauteur et dont les orbites semblaient la sonder.

        – Nous devons être à une vingtaine de mètres sous la surface, dans d’anciennes galeries aux parois épaisses, que ne traversent ni le métro ni la moindre fibre optique de je ne sais quel opérateur… Donc, en principe, à l’abri des inondations souterraines.

        Comme pour railler sa mâle assurance, tous les éclairages du mur gauche clignotèrent à ce moment précis. Puis ils s’éteignirent – fugitivement, à leur grand soulagement.

        – Au-delà des zones de visites, il y a des… des cavernes et des tunnels préservés où nous serons en sécurité. Protégés par six millions d’anges gardiens.

        – Il y a autant de défunts que cela avec nous ?

        – Oh ! Sans doute bien plus. Des siècles, Christine, des siècles de fosses communes, de concessions abandonnées.

        Après quelques minutes d’une marche prudente, il lui indiqua une porte grillagée, au-delà de laquelle on apercevait une sorte de grotte. Elle ne lui résista guère. Ils s’assirent avec soulagement sur le sol poudreux, doux et presque chaud, fait d’un amalgame de sable. La voûte, très basse, était lézardée comme une terre d’Afrique.

        – Comment va le petit ? interrogea-t-il en offrant à Christine une barre de céréales.

        – Il dort.

        – Tant mieux. Ça nous laissera le temps d’apprendre ce que nous devrons en faire.

        Christine hocha plusieurs fois la tête en silence. Son instinct lui soufflait désormais clairement que faire du nouveau-né qu’elle avait reçu en cette veille de Noël : le garder.

        Damien se remit sur pieds et arpenta la caverne en chuchotant, l’index levé, à la manière d’un professeur :

        – Ce n’est pas ta progéniture.

        – Mais…

        – Je n’interroge pas, je constate, précisa-t-il avec tact. Ce n’est pas celle de Levine non plus.

        – L’enfant de quelqu’un d’important ?

        – L’héritier du trône de France, qui sait ? Soyons sérieux, ce bambin a été arraché à une couveuse dans l’un des laboratoires de Galaxim, alias Frankenstein Corporation. Sa valeur n’est donc pas son identité.

        – Sa valeur ?

        – Ceux qui veulent sa peau, Christine, savent quelque chose que nous ignorons encore.
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        Le jet Galaxim volait vers ce qui semblait être les noces d’une tempête et d’un volcan. Tout y était noir, tourmenté, hostile.

        L’écran replié devant lui, Stephen Hess avait renoncé pour l’heure à renouer contact avec la jeune employée de Galaxim. Il laissait errer son regard et ses pensées au-delà du hublot. Le jour aurait dû se lever. Il s’était défilé, abandonnant le monde aux ténèbres.

        – Je vais dormir encore un peu, dit-il à son assistant. Quand nous approcherons des côtes, réveillez-moi, Julien.

        – Bien, monsieur.

        Milliardaire, détenteur de trois passeports différents, redouté et protégé de plusieurs potentats, Stephen Hess n’aurait rien dû craindre des heures à venir. L’univers pouvait bien se débattre avec le déluge, lui en connaissait la loi suprême : pas de naufrage pour les requins de son espèce.

        Pourtant, nul plus que lui n’était livré aux affres. Nul plus que lui ne redoutait le dénouement d’une guerre dont on avait oublié jusqu’aux origines, une guerre éternelle à laquelle il avait imaginé pouvoir mettre un terme définitif.

        S’il ne récupérait pas l’enfant, et s’il ne le récupérait pas vivant, alors c’en serait fini de tout.

        De ses espoirs.

        De sa vie même.

        Serrant les poings dans son demi-sommeil, il enrageait à mesure qu’il tremblait : dire qu’il était sur le point de réussir là où tant d’autres conquérants et prophètes avaient échoué.

        Changer le destin de la race humaine !
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        Christine lorgnait avec dégoût un ossuaire saillant de la muraille à laquelle était adossé Damien. Ils avaient quitté une capitale livrée au chaos et échappé à la fureur des éléments qui bouleversaient la surface, pour se retrouver tapis dans le plus grand cimetière d’Europe. Ronronnant dans son enveloppe futuriste, le nourrisson reposait sur ses genoux.

        – Tu crois que c’est un mutant ou quelque chose comme ça ? hasarda-t-elle au bout de quelques minutes.

        Damien lui répondit en extrayant la tablette de son manteau.

        – Je ne crois pas trop à ce genre de choses, lâcha-t-il en allumant l’appareil. Peut-être un pharmakos… Incroyable : le réseau passe. Ou bien alors cette tablette est aussi performante que les autres jouets du professeur Levine.

        Sans quitter le nouveau-né des yeux, Christine répéta à mi-voix :

        – Un pharmakos ?

        – Oui, de la même racine que pharmacie. Dans la mythologie grecque, le pharmakos était une sorte de bouc émissaire, un être qui prenait sur lui tous les maux de la cité et… et qu’on immolait. Une créature vouée au sacrifice pour le bien commun, pour mettre un terme à une crise, aux mauvaises récoltes, à une épidémie.

        Il serra le poing en signe de victoire.

        – Nous allons pouvoir aller sur le cloud de Levine. Tout va s’éclaircir.

        Puis, réalisant que ses explications sommaires avaient plongé Christine dans une profonde perplexité, il ajouta :

        – Mais ce chérubin est peut-être un pharmakos au sens, disons, moderne : un être qui sauve. Une sorte de médicament. Peut-être contient-il quelque chose qui a une valeur immense. Voilà pourquoi certains sont déterminés à tuer pour lui mettre la main dessus.

        À petits coups rapides, il tapa sur l’écran tactile l’adresse révélée par le collier du chat fluorescent.

        – Et dans ce cas, tu aurais raison en un sens : il s’agit peut-être d’un mutant. D’un enfant qui a quelque chose à nous offrir qui peut changer la donne en matière médicale. Galaxim, et plus encore Levine qui était pressenti pour un prix Nobel, ont massivement investi sur des tas de programmes mystérieux. Contre le cancer, contre Alzheimer et bien d’autres choses encore.

        Christine fut secouée d’un frisson qui ne devait rien à la température presque tiède des catacombes.

        – Pourquoi vouloir le supprimer en ce cas ?

        – Qui peut le dire ? Parce qu’un remède au cancer mis dans le domaine public, ce seraient des centaines de milliards qui s’évaporeraient pour les laboratoires et les industriels.

        Il vint se placer tout près d’elle.

        – Nous y voilà, dit-il en lui montrant la page d’accueil du cloud de Levine.

        Damien le pressa du pouce. Une fenêtre apparut, réclamant que l’on entrât un code d’accès – et mentionnant « premier essai ». Leurs yeux se trouvèrent, qui exprimaient la même lassitude inquiète.

        – J’imagine que nous n’aurons pas droit à trente-six tentatives, souffla Christine. Essayons à nouveau mon prénom, puisque tout cela paraît m’être destiné.

        Damien s’exécuta.

         

        
          Code erroné.
        

        
          Deux tentatives restantes.
        

         

        – C’est le principe des codes pin des cartes de crédit et des mobiles, constata-t-il. Trois essais et tout est bloqué. Une autre suggestion de code ?

        Elle fit non de la tête.

        Plusieurs minutes passèrent ainsi, dans le silence et la pénombre. L’atmosphère sentait la poussière et le bois mité. La main sur le petit corps, Christine eut soudain une intuition.

        – Prends-le.

        Damien accueillit la membrane et son curieux petit locataire dans ses bras courbés en forme de berceau. Puis il s’assit.

        – « À présent, le futur est au passé », lut-elle après avoir déplié le bristol chiffonné reçu à l’aurore.

        – C’est ça, murmura Damien, ça doit être ça. Mais je suis affreusement mauvais en énigme.

        Elle plissa le front.

        – Quelque chose venu du passé qui, à présent, serait l’avenir. Pourquoi pas le terme pharmakos ? Si l’enfant est un « médicament » ou quelque chose de ce genre.

        Damien approuva d’une expression ambiguë, tandis que Christine, prise de frissons, s’apprêtait à entrer le code. Elle eut une hésitation, qu’il comprit immédiatement. Il lui épela le mot d’origine antique.

        Ils attendirent, blottis l’un contre l’autre, dans les entrailles de Paris.

        La réponse de l’appareil ne tarda pas, ne faisant qu’accroître leur désarroi.

         

        
          Code erroné.
        

        
          Dernière tentative.
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        Agenouillé sur la pierre froide de la basilique, les doigts noués sur les nœuds de son chapelet d’olivier, le pape priait. Mais c’était une prière bien singulière qu’il psalmodiait. Une prière troublée par les questions brûlantes qu’il se posait :

        
          La nature est-elle l’instrument du Très-Haut ?
        

        
          Ou le jouet du Malin ?
        

        Les prunelles adorant le reliquaire doré où étaient enchâssés des fragments de bois du saint Berceau, jadis rapportés de Jérusalem, le pape tentait de calmer son esprit.

        – Qu’avons-nous à dire des déchaînements de la nature ? articulèrent ses lèvres, presque malgré lui, entre deux scansions latines. Que peut en dire l’Église à la face du monde ?

        Dehors, le déluge se moquait bien du désarroi pontifical, noyant avec hargne une partie de l’Europe.

        Le Saint-Père pria avec plus d’intensité encore, cherchant à dompter ses pensées. Le débat était vieux comme la chrétienté et vieux comme la peste : les abominables violences que la nature infligeait aux hommes étaient-elles une punition ? un accident ? la preuve par l’absurde de l’inexistence d’un Dieu de miséricorde ?

        De Dacca au Bangladesh jusqu’à Panama, et de Bali à Venise, on comptait des millions de déplacés, des colonnes interminables de réfugiés – et l’on évoquait des centaines de milliers de victimes.

        Les cours de théologie, les prières, les dernières informations, tout cela s’agitait sous le crâne du pape, qui s’efforçait de mener à son terme son étrange prière.

        Le tremblement de terre de Lisbonne, en 1745, qui avait tant ému l’Europe et dont les philosophes des Lumières, ennemis acharnés du pouvoir ecclésiastique, s’étaient emparés, Voltaire en tête, pour clamer à l’univers qu’un Dieu qui acceptait qu’une population si pieuse soit rayée de la carte ne méritait pas d’exister – qu’un tel Dieu n’existait pas… L’excommunication de Baruch Spinoza par les rabbins d’Amsterdam, au siècle suivant, parce qu’il avait osé prétendre que la nature, c’était Dieu… Et si le philosophe avait raison, alors la peste, les tsunamis, le cancer, les tremblements de terre, tous ces fléaux ne massacrant que des innocents, dévots le plus souvent, que signifiaient-ils ?

        Dieu du côté de l’humanité et Satan du côté des forces aveugles et meurtrières de la nature ? L’hypothèse était sur le point de rendre fou le vieil homme agenouillé.

        Finir sa prière, il devait finir sa prière… Et retourner à ses appartements, guetter les dernières nouvelles, préparer son entourage à sa prochaine démission.

        C’était une prière difficile à conclure car il y fallait l’adhésion du cœur et de la foi. Une prière bien singulière, en vérité, qui ne concernait ni l’arrêt des intempéries et de la montée des océans, ni le salut des âmes englouties, ni la sauvegarde des populations sinistrées. Cette prière était la première du genre qu’il eût à conduire. Et elle pouvait lui ouvrir le chemin de la damnation.

        Le pape priait de toutes ses forces pour obtenir du ciel la mort la plus rapide possible d’un nouveau-né.
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        – Revenons au bébé, murmura Christine.

        Il régnait dans la caverne où ils avaient trouvé refuge un calme qui, d’abord apaisant, devenait à chaque minute plus oppressant. Au-dessus de leurs têtes, Paris était ravagé par la crue du millénaire. Autour d’eux, muets et obstinés, des dizaines de millions de débris humains les encerclaient. Et quelque part, peut-être près d’eux, s’avançant tels des chasseurs, des hommes les traquaient, voulaient les trouver – et les éliminer.

        – Ce serait plus sage, approuva Damien. Sinon, nous moulinerons dans le vide. Sans savoir quel genre de code, de quelle nature, de quelle longueur, nous ouvrira les secrets numériques du professeur Levine. Or donc, la devinette dit : « À présent, l’avenir est au passé. »

        – La tournure est jolie.

        – Mais c’est nous qui tournerons joliment en rond si nous ne la décryptons pas rapidement. Elle ne doit pas être très compliquée, je suppose, puisque…

        Il suspendit sa phrase et fit mine de bercer l’enfant.

        – Puisqu’il l’a laissée à l’attention d’une hôtesse d’accueil, donc de quelqu’un de pas très futé ?

        Damien se composa une mimique de dénégation. Puis il renonça aussitôt et eut un sourire navré.

        – Pardon.

        – Je te pardonne à une condition.

        – Oui ?

        – Protège-nous, fit-elle en montrant le nourrisson, et protège-nous jusqu’au bout.

        Il inclina le front vers elle, le regard brillant. Le décor sinistre s’était évanoui. Le déluge n’existait plus, les assassins à leurs trousses non plus.

        – Je serai là jusqu’à la fin, murmura-t-il. Et au-delà si tu le veux.

        Les papillons revinrent danser sous le nombril de Christine. Elle pencha à son tour la tête vers lui quand le petit extraterrestre remua fortement dans la membrane, donnant du coude contre les parois et remuant sa solution violette.

        Damien s’écarta avec douceur puis se releva pour l’examiner sous le peu de lumière que les spots des catacombes projetaient dans leur refuge.

        – Les indicateurs évoluent. Négativement. Si j’en fais une lecture correcte, dans moins de douze heures, le petit sera successivement privé d’aliments organiques, de ce qui doit être un mélange soporifique et anxiolytique, et enfin de son système de respiration artificielle.

        – Et il mourra ?

        – Pas nécessairement. Mais il faudra alors l’extraire de cette membrane, sans quoi il s’y noiera. Pour la suite, je te laisse imaginer avec quelle facilité nous trouverons de quoi le nourrir dans le foutoir actuel.

        Ils se penchèrent sur l’enfant, qui avait repris une pose rassérénée dans le creux des bras de son père de fortune. Quelque chose d’ineffable leur traversa alors l’esprit. Ce petit d’homme avait changé leur vie, à l’évidence ; il émanait de lui quelque chose d’étrange. Sentiment irrationnel, sans doute, germant dans leurs cerveaux, où la tempête faisait également rage. La face étonnante et charmante du nouveau-né, ses yeux clos sur son secret, son petit corps teinté de pourpre, tout contribuait à lui conférer une aura surnaturelle.

        – Bon. À présent…, commença Damien en relevant le visage.

        – À présent, le futur est au passé.
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        Freiné par les rafales de vent et de pluie, le Zodiac du préfet et de son équipe avançait à petite allure aux abords de la Grande Bibliothèque François-Mitterrand, dont les quatre tours en forme de livre ouvert se tenaient piteusement hors de l’eau.

        – Il n’en est pas question, dit sans aménité Samuel Bui dans le combiné de sa radio satellite.

        Il n’avait pas même pris la peine de donner à son interlocuteur du « Monsieur le ministre ». Parce que, à cet instant, il n’y avait plus de ministre de l’Intérieur, plus de maire de Paris, ni même de président de la République qui tienne : Paris était sur le point d’être englouti.

        – J’ai les pleins pouvoirs et il est hors de question que l’on refasse le coup de Tchernobyl, asséna-t-il, tandis que le bateau manœuvrait pour éviter les décombres de la piscine flottante Joséphine-Becker, lieu de plaisance jadis amarré au quai.

        Froment, son conseiller qui maintenait la liaison vaille que vaille avec la préfecture, tendit l’oreille. Il connaissait son patron. Intègre serviteur de l’ordre public, formé à l’ENA à l’époque où les autorités françaises avaient cru pouvoir faire avaler au peuple que le nuage radioactif de la centrale ukrainienne s’était miraculeusement arrêté aux frontières françaises, Bui n’était pas le haut fonctionnaire auquel il fallait demander de berner une nouvelle fois l’opinion publique.

        Ce que Froment ignorait, tout en continuant à écoper, c’est que le préfet avait ces dernières heures perdu, non toute estime – il n’en avait jamais eu – pour son ministre de tutelle, mais la confiance qu’il plaçait en lui.

        Le pouvoir lui mentait.

        Les recherches au sujet de l’enfant de la Fondation Galaxim semblaient occulter la crue du millénaire dans l’esprit de ses supérieurs, repliés au chaud et à l’abri loin de la capitale. Quel enjeu représentait-il ? Pourquoi s’acharner sur lui alors que la capitale était à l’agonie ?

        – Je vous répète que si une modification radicale des conditions météo n’est pas constatée ce jour, en vertu des pouvoirs qui m’ont été conférés, je décréterai l’évacuation générale de la capitale. Et solliciterai l’activation de la Charte internationale des catastrophes majeures.

        Fatigué des hurlements dans le combiné, il raccrocha sèchement. Puis il ordonna que l’on mette le cap vers le sud, boulevard Arago, et exigea un nouveau topo de la cellule de la préfecture.

        La Charte des catastrophes, songea-t-il, alors que le Zodiac reprenait de l’allure, soulevant l’écume de sa proue arrondie. Le Bangladesh, la Birmanie, la Thaïlande l’avaient activée. Les Maldives rayées de la carte en quelques vagues n’en avaient pas eu le temps.

        Le cœur du préfet se comprima quand, au milieu de la ville dévastée par les eaux, il leva les yeux au ciel avec appréhension. La tempête y roulait avec un rire féroce.
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        Christine passa et repassa la langue sur ses lèvres.

        – Une petite soif ? demanda Damien.

        – Une grande ! Ce qui est un comble, vu la flotte qui nous tombe dessus depuis ce matin.

        Il lui confia l’enfant, dont le retour dans son giron la soulagea, et s’en alla fouiller dans le paquetage qu’il avait abondamment garni au Cabela’s deux heures plus tôt. Après une exploration méthodique, il brandit un couteau suisse. Puis il revint vers l’ossuaire et, sur un mur de pierre pleine, il tâta de la main les canalisations qui couraient le long de la paroi. Avec minutie, comme l’on remonte une montre, il tritura et perça l’une d’entre elles. Des gouttes perlèrent, puis un petit jet régulier d’eau claire alla toucher le sol sablonneux.

        – À la vôtre.

        – Ah non ! Je ne bois pas ça.

        Damien eut l’air amusé.

        – Tiens donc. Et pourquoi ?

        – C’est…

        – C’est ?

        – Dégoûtant.

        – Mais non ! rit-il en lui caressant la tête avec affection. L’eau municipale parisienne est la plus pure du monde. La ville y ajoute plus d’un tiers d’eau de source. Les Parisiens qui, comme tu le sais, sont d’impénitents râleurs, ignorent que de leur robinet coule une eau comparable à de l’Évian.

        Un peu dubitative, Christine jeta un regard interrogateur à Damien, et but une première gorgée.

        – Alors ?

        – Potable !

        Oubliant ses préventions, elle se désaltéra abondamment.

        – Et si nous revenions au présent, au passé, au futur – au mot de passe qu’il nous faut trouver ?

        Les lèvres brillantes, Christine récita la formule laissée par Levine :

        – « À présent, l’avenir est au passé. »

        – Pour le dire autrement : quelque chose d’ancien qui symboliserait dorénavant le futur.

        – Et qui nous serait bigrement utile aujourd’hui même !

        – Voilà. Tu penses à quelque chose ?

        La jeune femme fit une grimace désolée.

        – Le triomphe de la nature ?

        – Ça, grinça-t-il, il est incontestable que ton amie la grande tueuse fait un retour en force. Donc : nature ?

        Christine réfuta l’idée d’un vif mouvement de la tête.

        – Trop alambiqué.

        – Si seulement nous savions combien de caractères contient le code, soupira Damien, cela permettrait de faire le tri.

        – Dans ce genre d’énigme, la solution est toujours d’une évidence aveuglante. Une fois qu’on la connaît, bien sûr. Mais là, monsieur le reporter, nous ne pouvons guère attendre le prochain numéro pour avoir la solution.

        – Alors, reprenons : que savons-nous ? Un nouveau-né de chez Galaxim est livré chez toi. Tu es ensuite guidée jusque chez Levine, qui dans un message posthume te supplie d’emmener le petit chez… Eh bien, ça on ne sait pas. Le cloud est censé nous le révéler.

        – Chez, chez, chez… Nous voilà bien avancés.

        Ils se laissèrent glisser côte à côte le long du mur, sans prendre garde aux os arrondis qui frôlaient leur dos.

        Damien se gratta le menton.

        – Le code doit être si simple, si évident. Quelque chose qui s’écrit, forcément, quelque chose connu depuis des siècles et qui, néanmoins, est considéré au XXIe siècle comme la modernité même.

        Berçant son étrange paquet avec tendresse, Christine chantonnait en sourdine :

        – Chez, chez, chez…

        Elle sursauta lorsque Damien frappa du poing dans sa paume.

        – Quoi ?

        – Tu es géniale !
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        C’était tout bonnement impossible.

        Se frayant un chemin entre les véhicules aux portières béantes et les rares citadins apeurés qui zigzaguaient en tous sens, le Cobra consultait sa smartwatch avec frénésie.

        – Impossible ! ragea-t-il.

        Il avançait sous les trombes d’eau, mitraillant de regards noirs la place livrée à la plus complète anarchie et revenant sans cesse à l’écran de son appareil. Où pouvaient-ils être ?

        Son poignet vibra.

        
          26 heures.
        

        En dépit du froid et des flocons qui se mêlaient sporadiquement à la pluie, il éprouva une violente bouffée de chaleur. Colère. Impuissance. Humiliation. Détresse. Les heures filaient entre ses doigts sans qu’il puisse s’emparer de sa cible. Échouer n’était pas une option.

        – Toi, taxi ? lui demanda sur un ton qui hésitait entre la condescendance et la supplique un Parisien surgi d’entre deux camionnettes de livraison et qui tenait son vélo à la roue voilée.

        L’Asiatique s’arrêta. Dodelina de la tête. Et fendit celle de l’Occidental, qui fut projeté plusieurs mètres en arrière avec sa bicyclette équitable.

        Incrédule, le Cobra observa encore une fois l’écran de sa montre : le curseur rouge indiquait que l’enfant était là, juste devant lui. Et pourtant, il n’y avait personne. Que des véhicules vides et des pavés aux traits mouvants que l’on devinait sous les eaux venues de toutes parts.

        Il s’accroupit, inspecta sous les voitures, manqua arracher la portière de plusieurs d’entre elles et libéra un hurlement de rage. Soit l’enfant était invisible, soit le petit bijou de haute technologie fourni par Zheng déraillait. Un frisson remonta en lui, des profondeurs de l’enfance, un mélange de haine et de peur. Car il y avait une troisième possibilité : que la Française ait perdu ou délaissé le nouveau-né.

        Il s’adossa à une Austin Mini, sous le choc. Sa blessure au torse le relança.

        Si tel était le cas… Si le petit corps avait été livré au déluge…

        Il se mordit jusqu’au sang. Il était encore temps.

        
          Retrouver au moins le cadavre…
        

        Un petit monsieur voûté, trempé dans son loden bleu marine, faillit lui écraser les pieds en croisant son chemin. Insensible au passage du moucheron, le Cobra avait repris la battue, plus courroucé que jamais par les informations contradictoires qui lui parvenaient. La cible était là, disait la smartwatch, à l’endroit exact où il se tenait. Et pourtant, il n’y avait rien. Rien que des filets d’eau trouble. Il tournait tel un derviche sous l’ondée.

        Il comprit en un éclair et se figea.

        Lentement, il pencha la tête vers la chaussée. Ainsi, ils avaient choisi de se réfugier dans les profondeurs de la cité. De s’y enterrer.

        Parfait. Il n’y aurait pas de témoin.
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        Damien reprit la tablette et écarta la fenêtre du cloud de Levine pour accéder à un moteur de recherche.

        – Tu parles anglais ?

        Christine lui tira la langue.

        – Désolé. Ne crois pas que…

        – Que tu me sous-estimes ? Ben voyons ! Une petite employée de rien du tout, qu’est-ce que ça peut bien savoir ?

        Il eut l’air sincèrement peiné de cette nouvelle maladresse.

        – Pour répondre à votre question, monsieur le savant, oui je parle anglais. Et plutôt bien. Et j’ai aussi des rudiments d’espagnol. Plus quelques notions d’italien…

        Comme elle avait mis une intonation vaguement nostalgique dans la dernière phrase, Damien se crispa. Il continua néanmoins de tapoter sur l’écran.

        – Explique-moi.

        – Qu’est-ce que tu fredonnais à l’instant ?

        – Le leitmotiv, si tu autorises une misérable standardiste de puiser son vocabulaire dans le registre de l’opéra, le leitmotiv de ton énumération : chez moi, chez Galaxim, chez…

        Il cliqua sur un lien.

        – Et comment dit-on « chez » en anglais ?

        Les yeux de Christine s’arrondirent.

        – At.

        Il jubilait. Et, par son silence, il l’invita à dérouler sa réflexion.

        – Le symbole des adresses sur l’Internet, souffla-t-elle.

        – Parfaitement ! L’arobase. Le symbole que depuis l’apparition du Web tout le monde considère comme le logo officieux des nouvelles technologies.

        Il cala la tablette sur son genou et se colla à elle afin qu’elle puisse lire la page de l’encyclopédie en ligne qu’il venait d’ouvrir :

        – Les premières traces du caractère @ remontent au Moyen Âge. Les moines copistes s’en servaient comme d’une enluminure pour écrire de manière contractée les termes latins ad et apud. Soit : « près de », « à », « chez », etc. Et regarde, plus bas : si le symbole @ est enregistré dans les dictionnaires pour la première fois en 1775, les historiens pensent qu’il est utilisé depuis le IIIe siècle.

        – Les publicitaires comme les industriels en ont fait le symbole même de l’ère numérique, et donc…

        – Du futur.

        – Peu de gens savent que ce caractère typographique est peut-être vieux de près de deux mille ans. Les concepteurs de l’Internet l’ont exhumé au début des années 70 parce qu’il leur fallait impérativement un signe qui ne figure dans aucun nom, propre ou commun, afin de l’intercaler entre une identité et un nom de domaine.

        – Exemple : solution@enigma.com

        Damien approuva en levant le pouce.

        Un désagréable remugle monta à leurs narines. Les égouts, quelque part, devaient investir de nouveaux territoires. L’horloge tournait.

        – On tente ?

        – En priant pour ne pas nous tromper, dit-il. Parce que nous serions alors dans le pétrin.

        – Nous y avons pris nos quartiers. Go !

        – Bien, madame Petit.

        – Mademoiselle.

        Ils se dévisagèrent. Interminablement. Dans cet échange muet se lisait tout ce qu’ils avaient pudiquement évité de mettre en paroles.

        Elle pressa un peu plus fort que de raison le bébé contre son sein, tandis que Damien revenait à la fenêtre du cloud. Il inspira profondément et tapa d’un doigt tremblant un seul et unique caractère :

         

        
          @
        

         

        Puis il pressa le bouton « Enter ».

        Ils demeurèrent comme hypnotisés par l’écran scintillant dans la pénombre des catacombes.

        L’écran vira au noir.
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        Rassemblant leurs forces pour une nouvelle offensive contre l’orgueilleuse capitale, les cohortes de nuages noirs et pourpres roulaient les uns sur les autres dans un grand fracas. Des éclairs illuminèrent l’averse, frappant Paris partout où ils le pouvaient.

        Uriel avançait en sifflotant.

        Son ordre de mission venait d’être modifié. Ses maîtres n’attendaient plus de lui qu’il trouve l’enfant mais qu’il leur ramène son cadavre. Un hélicoptère faisait déjà tourner ses pales quelque part en grande banlieue. La suite, il la devinait. Une base allemande. Puis un FX furtif, quelques heures supersoniques, et le territoire de la mère patrie.

        Et Langley.

        Il s’étonna fugacement du spectacle d’un Parisien affalé sur le capot d’une berline, le coup tordu et la mâchoire décrochée, resté obstinément cramponné à son vélo. Un vieillard de taille minuscule, engoncé dans un manteau de loden gonflé de pluie, passa en le bousculant. Il l’accompagna de son sourire angélique.

        Tuer, tuer, tuer. On ne lui demandait que cela. Et lui, le survivant dont le sang grouillait d’une présence ennemie, faisait cela mieux que quiconque. Mais ce nouveau-né… N’était-ce pas lui, déjà condamné à peine jeté dans l’existence ? Il aurait préféré que les choses fussent différentes. Mais Washington en avait décidé autrement : Shiva et ceux qui l’avaient approché devaient fêter en ce jour leur dernier Noël.

        Un bref coup d’œil à sa tablette : ils étaient là. Tout près.

        Ignorant le brouhaha de la place, les voitures sans conducteur dont certaines commençaient à s’animer à mesure que le niveau de la crue montait sur la place Denfert – et Uriel savait assez le français pour en savourer le nom –, il fit un rapide tour d’horizon, sans cesser de siffloter.

        Il ne fut pas long à deviner : In the depths…

        Les mains enfoncées dans son imperméable anglais, il reprit sa marche sans accélérer le pas. Et, sur ses lèvres épaisses, le sifflotement devint une sérénade :

         

        
          J’ai deux amours,
        

        
          Mon pays et Paris…
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        Damien poussa un soupir de détresse en contemplant l’écran opaque.

        – C’est fini. On ne saura jamais où l’enfant était attendu.

        Les parois de l’ossuaire se firent soudain plus oppressantes, l’air plus lourd, chargé de poussières dont il valait mieux ignorer l’origine.

        Un silence.

        Dévorant le petit des yeux, Christine balançait entre l’inquiétude et le soulagement – ainsi donc, elle devrait le garder auprès d’elle. Avec elle. Et s’il s’avérait qu’il était orphelin, ce serait pour de longues, longues années. Le froid, le déluge, les odeurs de catacombes – tout se dissipait soudain.

        C’est alors que son compagnon manqua s’étrangler, poussant une exclamation pourtant déconseillée en la présence d’un enfant.

        La tablette scintillait de nouveau dans leur refuge tapissé d’os, dont la quiétude n’était troublée que par le faible jet d’eau potable qu’avait libéré Damien.

        – C’était le bon code !

        Une fenêtre plein écran s’ouvrit et un message vidéo débuta. Le professeur Jacques Levine, toujours dans son laboratoire Galaxim, l’air plus anxieux qu’auparavant, s’adressait à eux. Une ultime fois :

        – Le temps m’est compté, Christine. Vous devez rejoindre sans délai la Clinique internationale du Trocadéro. (Un temps.) C’est un établissement spécialisé dans les pathologies du sang.

        L’image sauta, se figea, disparut.

        – La voici donc, notre destination finale, murmura la jeune femme.

        Damien allait donner son commentaire mais la vidéo reprit son cours :

        – Vous le confierez à mon ami, le Dr François Rozenbaum. Il saura quoi faire. Et mettez-vous en route dès à présent. Ils vont m’éliminer, je le sais, mais vous, vous avez encore une chance de…

        Nouvelle interruption.

        Les lèvres crispées, rageant en silence, ils attendirent de longues minutes. Le signal semblait cependant trop faible pour autoriser la poursuite de la lecture en streaming du message.

        – En route, fit Damien en sautant sur ses pieds engourdis. Nous en savons assez. Nous capterons la suite à la surface.

        Christine déposa avec mille précautions dans le sac le nourrisson, toujours plongé dans sa léthargie bienheureuse, et s’étira avec difficulté. Elle était fourbue.

        – Et si l’on attendait encore un peu, que cela se calme là-haut ?

        – Pas question. L’eau ne va pas tarder à percer jusqu’ici. Et nous serons faits comme des rats.

        Christine s’appuya sur son épaule et se mit à gémir.

        – Je n’en peux plus.

        – Moi aussi, ma jolie. Je ne rêve que d’un bon lit chaud. Mais tu as entendu Levine : le temps presse. Et il y a au-dehors des gens qui ne nous veulent vraiment pas du bien.

        Sans que rien l’annonçât, plus hachée et nerveuse encore, la voix de Levine retentit à nouveau dans le souterrain. Ils ne saisirent que quelques bribes :

        – Le petit, qui s’appelle Shiva, ne possède en lui-même aucune valeur. Je veux dire : aucune caractéristique spéciale. C’est ce qu’il a en lui. C’est une enveloppe, si vous voulez. Et…

        Silence.

        Ce fut cette fois-ci Christine, dont les nerfs trop sollicités ne supportaient plus le supplice de ces révélations au compte-gouttes, qui jura et tapa frénétiquement du pied.

        La vidéo eut un dernier hoquet. Ils ne captèrent plus que trois mots, puis ce fut tout.

        – Ai-je bien entendu ?

        – Je le crains, dit Damien. Il a dit : « … contre le sida… »

        Dix minutes interminables passèrent. Ils finirent par renoncer et se mettre en route.

        – Si l’enfant est le réceptacle d’un vaccin contre le sida, tout s’explique, fit Damien en repassant la grille qui les séparait de la zone touristique. Ceux qui veulent le récupérer sont motivés par l’argent.

        – Pour commercialiser à leur profit le vaccin ?

        – Ou pour en empêcher la diffusion gratuite. Levine était plutôt un brave homme. Si son projet était de livrer gratuitement le vaccin à l’Inde, à la Chine ou à l’Afrique, des millions de génériques pourraient être distribués à moindres frais. Je connais plus d’un laboratoire qui serait ruiné. Et donc prêt à engager des tueurs pour que cela n’arrive jamais.

        – Galaxim en tête ?

        – Qui peut le dire ? Les ramifications de la multinationale sont innombrables. Et ses intérêts, légion.

        Il passa son lourd paquetage dans son dos et s’arrêta au milieu de la galerie principale de l’ossuaire.

        – Il y a quelque temps, j’ai réalisé pour The Economist un entretien avec Samuel Ais, de la Columbia University, qui a mis au point une « biopuce », enfin, disons un prototype… Avec son équipe, ils ont expérimenté un nouveau test de dépistage rapide au Rwanda. En gros, on place la biopuce sur le bras, elle prélève le sang du patient, le mélange avec un précipité de nanoparticules d’or, d’argent et de deux autres composants tenus secrets. En vingt minutes, on sait si le patient est infecté par l’une des formes de HIV ou non. Le gain en matière sanitaire, et pour la précocité des traitements, est inimaginable. Inutile de te dire que les marchands de médicaments, de tests et de matériel médical sur les cinq continents ont suivi avec angoisse cette expérience. Et accueilli avec dépit sa réussite. Pour le secteur pharmaceutique, ce sont des dizaines de milliards qui se sont envolés à l’annonce de ce premier succès de dépistage low cost.

        Christine l’arrêta en le retenant par la manche.

        – Tu ne trouves pas ça bizarre, tout de même ?

        – Quoi donc ?

        – Au lieu d’enregistrer ces messages vidéo post mortem et de m’envoyer en pleine nuit un colis aussi improbable, Levine aurait pu faire beaucoup plus simple.

        S’appuyant distraitement sur un crâne dont la dentition dessinait un sourire sardonique, Damien fronça les sourcils.

        – Continue.

        – Il aurait pu simplement compiler ses travaux, les diffuser on line et transmettre à ses contacts des cinq continents la bonne nouvelle : « On a trouvé le vaccin contre le sida ! » Pourquoi ne l’a-t-il pas fait ?
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        Personne n’en menait large. Plaqués à leurs sièges, Julien et les gardes du corps avaient fermé les yeux comme des enfants. Il restait moins d’une heure de vol, mais le jet, malmené par la bourrasque, arriverait-il seulement à destination ? Le vent les enveloppait de ses hurlements, couvrant le fracas de la pluie et des éclairs.

        Stephen Hess, lui, demeurait hiératique. Ses yeux étaient rougis par la fatigue et il accusait plus que jamais son grand âge. Mais mourir en avion, être pulvérisé en plein vol ou bien abîmé sur les flancs de Stonehenge lui paraissait un moindre mal en comparaison de ce qu’il redoutait. S’il n’arrivait pas sain et sauf à Paris, personne ne récupérerait vivant le petit Shiva.

        Et dans ce cas…

        – Julien ?

        Avec une grimace qui voulait dire son regret de ne pas être oublié un instant encore, l’assistant du vieillard milliardaire geignit plus qu’il ne parla :

        – Monsieur ?

        – Je vous avais expressément demandé de me réveiller à notre arrivée en Europe.

        – Je vous prie de m’excuser. Je ne me sens pas très bien.

        Sur ce, avec un empressement non dénué de dignité, il se pencha sur son sac plastique et rendit tout ce qu’il avait ingurgité depuis le décollage.

        Hess leva les yeux en signe d’exaspération. Le monde n’était peuplé que de mauviettes. Les colosses payés pour assurer sa sécurité ne valaient guère mieux que son assistant : ils tremblaient comme des fillettes à l’idée d’un crash.

        – Quand vous aurez fini vos ablutions, persifla le milliardaire en quittant son siège, tâchez d’établir une connexion avec le terminal de Levine. Celui que notre jeune employée a en sa possession.

        – Bien, monsieur, fit l’assistant en lui présentant un visage décoloré.

        Hess se dirigea tant bien que mal vers la cabine de pilotage, ignorant les effluves acides libérés par Julien. Déporté sur sa gauche, il heurta violemment la porte des lavabos, mais finit par pénétrer dans le cockpit.

        – Dans combien de temps serons-nous à l’aéroport du Bourget ?

        – Ils nous refusent l’atterrissage, monsieur, répondit le pilote dont les mains s’agitaient sur le tableau de bord.

        – Passez outre.

        – Impossible. Ils nous détournent sur Mulhouse.

        – Je me moque de savoir ce qu’ils vous ordonnent ! C’est moi qui vous paye ! Allez droit sur Paris.

        – Vous n’ignorez pas les procédures lorsqu’un avion refuse d’obtempérer ?

        Hess tempêta si fort que sa voix domina un instant les éléments :

        – Vous croyez qu’ils vont nous abattre ? Il n’y a plus d’administration, plus d’armée à Paris, plus rien. Alors, une nouvelle fois : atterrissez au Bourget !

        Comme le pilote demeurait sans réaction, il vint souffler dans le creux de sa nuque :

        – Voulez-vous vivre encore un peu ?
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        – Tu ne soupçonnes tout de même pas Levine de nous berner ?

        Christine secoua énergiquement sa courte chevelure auburn. Tout ce qu’elle savait du vieil homme si bon, tout ce dont elle se souvenait aussi, l’inclinait à la confiance.

        – Non, bien sûr. Mais je trouve étrange sa façon de procéder. S’il n’était pas mû par l’appât du gain, pourquoi aurait-il caché un tel vaccin ? En quelques secondes, il pouvait rendre le secret universellement connu par l’Internet.

        Méditant sur l’alignement des restes humains qui les entouraient, Damien ne répondit pas.

        – Je ne suis peut-être qu’une hôtesse d’accueil mais je ne suis pas sotte pour autant : si un tel secret était éventé, personne ne pourrait plus arrêter la diffusion du vaccin contre le sida.

        – Tu as raison. Les ONG, les pays les plus généreux, les philanthropes prendraient aussitôt fait et cause pour que le brevet du vaccin soit libre de droits.

        – Et c’est pour ça qu’on nous traque ?

        La lèvre inférieure de Damien s’étira en avant.

        – Et qu’on a assassiné Jacques Levine ?

        Damien était de plus en plus perplexe.

        – Réfléchissez, monsieur le reporter. Si le professeur se sentait menacé, la meilleure protection était de faire connaître au monde sa découverte. Le supprimer serait alors devenu parfaitement inutile.

        – Tu as raison. Peut-être y a-t-il un élément qui nous échappe.

        – Par exemple ?

        – Jacques Levine avait peut-être un échantillon du vaccin contre le sida mais pas la formule. Peut-être n’en était-il pas l’inventeur ? Il faudrait le demander à Hess.

        Christine fit quelques pas en arrière, enroulant une mèche de cheveux entre ses doigts. Des relents saumâtres se répandaient progressivement dans les catacombes. Le déluge se rappelait à eux.

        – Et pourtant, spécula Damien en se pinçant les narines, Levine nous demande de porter le bébé à l’un de ses confrères, dont je connais l’irréprochable réputation. Pourquoi une telle demande ? Pour protéger le petit ? pour l’examiner ? afin que soit prélevé dans son organisme l’échantillon du vaccin ?

        La jeune femme n’avait pas de réponse.

        – On verra ça plus tard, reprit-il. Je ne sais pas si l’info est arrivée jusqu’à ton joli nez, mais cela ne sent pas bon. Pas bon du tout, et dans tous les sens de l’expression. Nous ne serons plus longtemps en sécurité ici.

        – Une seconde !

        – Quoi ? s’impatienta Damien, dont le sixième sens commençait à l’alarmer.

        – Une dernière question…

        – Il faut déguerpir, Christine !

        – Pourquoi Levine a-t-il détruit son laboratoire et toute trace de ses travaux ?

        Une main sur la sangle de son grand sac, l’autre entourant la tablette inerte, Damien se braqua contre l’ossuaire branlant. Ce n’était pas seulement l’interrogation, profondément déstabilisante, de Christine qui l’avait ainsi figé. C’était aussi le chant.

        Une mélodie qui descendait de la surface, courant vers eux en vibrant le long de l’ossuaire. Un orgue d’os et de crânes faisait écho à l’aria d’un castrat :

         

        
          J’ai deux amours
        

        
          Mon pays et Paris…
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        Christine manqua défaillir quand un fémur fusa de l’ossuaire tel un poignard pour lui frôler la jambe. À sa suite, un flot d’eaux malodorantes se déversa sur elle. Puis la tête d’un mort auquel il restait des lambeaux de chevelure roula à ses pieds. Perdant tout contrôle, elle hurla.

        La voix d’Uriel se rapprochait, fredonnant l’air de Joséphine Baker.

        Damien la saisit sans ménagement pour refluer vers le cul de la caverne. L’explosion d’un pan entier de mur, emporté par l’eau, les arrêta net. Ils n’avaient que deux possibilités : soit aller au-devant du danger en remontant les escaliers, soit s’enfoncer plus loin, vers les portes de service. Mais Damien ne pouvait ignorer ce qu’il trouverait au-delà : les égouts, les rats, la crue et la boue déchaînées.

        – Allons, allons, les enfants, calmons-nous.

        Ils se retournèrent en un sursaut. À quelques pas d’eux, l’allure décontractée, les mains enfouies dans son imperméable, se dressait un métis au visage d’ange. Il leur souriait avec une bienveillance exagérée. Il fit un pas de côté, à la manière d’un boxeur, lorsqu’une gerbe d’eaux noires emporta des fragments d’os entre ses souliers anglais.

        – On dirait que cela se gâte, n’est-ce pas ?

        – Qui êtes-vous ? lança Damien de sa voix la plus virile.

        – Hou ! Le bel organe de baryton que voilà ! Un homme, un vrai, comme dirait Tom Wolfe. Vous connaissez Wolfe ? L’un de mes auteurs préférés.

        Christine se faufila derrière son compagnon et, retrouvant ses esprits, examina la porte de fer qui fermait la galerie. C’était leur seule retraite possible.

        L’Américain sembla lire dans ses pensées. Sans la moindre brusquerie, il sortit son arme et, l’air toujours amène, tira à quatre reprises dans leur direction.

        Par quatre fois, il fit mouche : la serrure de la porte vola en éclats.

        – De la camelote.

        Damien recula, Christine toujours dans son ombre. À chaque seconde, un nouvel orifice se perçait dans les murailles d’os sous la pression de la crue. Leurs pieds baignaient maintenant dans un cloaque pestilentiel. Les crânes roulaient comme au bowling, les squelettes s’animaient et se jetaient dans le flot immonde.

        – La voie est libre, les enfants. Foncez. Mais ce qui vous attend de l’autre côté, le diable seul le sait.

        Ils jetèrent un regard effrayé derrière eux. Par la porte entrouverte s’engouffraient les odeurs et le vacarme infernal des égouts.

        – Ou alors, ou alors… vous me donnez gentiment Shiva et nous restons bons amis.

        – Ne l’écoute pas… ! supplia Christine.

        Uriel ne bougeait pas. Son nez épaté remuait à mesure que la puanteur envahissait les catacombes et que la fange souillait ses bottines. Mais il ne fit pas un pas.

        
          
          Assez tué.
        

        
          Finir proprement.
        

        – Le gamin vaut une petite fortune, n’est-ce pas ? décocha Damien pour gagner du temps.

        – Non, répondit Uriel. Il ne vaut pas un dollar pour moi. Pas un euro. Rien.

        – Alors, laissez-nous partir !

        – Si j’accédais à votre demande, belle enfant, d’autres vous rattraperaient sous peu. Et vous abattraient comme des chiens.

        Le bluff ne pouvait durer plus longtemps. L’ossuaire craquait de toutes parts. L’eau infecte ruisselait autour de leurs chevilles comme une bave animale. C’était une question de secondes avant que les catacombes s’effondrent et les ensevelissent.

        – Vous voulez le vaccin, c’est ça ? fit encore Damien.

        Uriel expira longuement. Comme à regret.

        – Shiva n’a aucune valeur financière à mes yeux. Le reste, comme vous dites vous autres Français, est top secret. Mais si vous ne me le donnez pas dans les trois secondes, je viendrai le prendre. Sur vos cadavres, les enfants. Un. Deux…
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        Dans une clarté opalescente, drapée de pluie, elle se tenait en majesté. Indifférente au déluge qui révolutionnait Paris et aux mortels qui s’agitaient autour d’elle, comme elle avait été indifférente aux siècles et aux empires évanouis. Au pire, elle s’en irait attendre comme nombre de ses semblables au fond des eaux qu’on la repêche un jour.

        Harnachée de câbles, plantée dans une dune de sable au milieu de la péniche militaire, la Victoire de Samothrace était prête pour l’exil.

        – Nous ne pourrons pas tout embarquer, dit le chef du GIPN, dépêché sur place pour superviser l’évacuation du plus prestigieux musée que l’histoire ait connu.

        Le conservateur général, qui ressemblait à un aviateur avec ses binocles couvertes de buée et emmitouflé dans une pelisse proustienne, lui répondit à voix aussi basse que le fracas de l’averse et des éclairs le permettait :

        – Nous remontons les pièces périssables, comme les peintures et les momies, dans les combles du musée. Mais je n’ai pas le dixième de mes effectifs et vos hommes refusent de prêter main-forte à…

        – À ces manœuvres secondaires, monsieur le conservateur. Mes ordres sont clairs : je traite les pièces les plus fameuses, précisa-t-il d’un ton martial tout en suivant la descente de la Vénus de Milo. Vous et vos petits copains de la Culture deviez évacuer vos réserves en 2013 à Cergy, puis en 2014… Vous ne l’avez jamais fait. Tant pis.

        – Mais il me reste plus de deux cent mille pièces !

        Le bruit d’un semi-automatique se fit entendre sur l’autre rive, là où plusieurs antiquaires tentaient, au sens propre, de sauver les meubles et là où accouraient comme des oiseaux de proie des bandits commandités.

        Le gradé ne sourcilla pas.

        – On m’a dit trente mille.

        – C’est le nombre des pièces exposées au public, glapit le conservateur. Dans les ateliers, les dépôts, les caves, les couloirs – et les placards à balais, c’est un tel capharnaüm ! –, il y a encore des dizaines de milliers de chefs-d’œuvre en péril…

        Le patron du GIPN fit volte-face.

        – Pas mon problème.

        – Mais les salles du rez-de-chaussée et celles côté Palais-Royal sont entièrement inondées. J’ai trop peu de bras à ma disposition pour…

        Il hoqueta.

        – Pour tout sauver.

        – Eh bien ! Vous ne sauverez pas tout. Moi, j’emporte ce que le monde entier ne nous pardonnerait pas d’abandonner aux poissons – ce sont les mots exacts du ministre. Le reste n’est pas de mon ressort.

        Avec une pointe de sadisme sans doute inutile, il ajouta :

        – Fallait y penser pendant vos cocktails.

        – Ramenez au moins deux des péniches avec leur équipage, supplia son interlocuteur en lui prenant le bras.

        Cinq hommes passèrent sous leur nez, tenant à bout de bras un immense carré enveloppé de papier bulle, sous lequel La Liberté s’efforçait vaille que vaille de guider le peuple.

        – Vous commencez à me faire ch… chaudement suer ! Il reste deux pièces sur ma liste et je lève les voiles. Bertrand !

        – Colonel ? fit en accourant un trentenaire athlétique en treillis.

        – La grosse pierre, là… Le code Abi Amour.

        – Hammourabi, chouina le conservateur, la tête entre les mains, en songeant au plus vieux texte législatif de l’humanité.

        – Emballé. Embarqué dans deux minutes.

        – Parfait.

        – Colonel ! cria un autre militaire depuis le rebord d’une des fenêtres de l’étage noble du Louvre.

        Son supérieur, arrachant ses bottes à l’eau bouillonnante qui montait toujours plus vite, se tourna dans sa direction, la main en pavillon contre l’oreille pour lui intimer de crier plus fort encore.

        – On n’arrive pas à la sortir !

        – Nom de… !

        – Ils n’arrivent pas à sortir quoi ? s’alarma le conservateur.

        – La Joconde, répondit le chef du GIPN sans desserrer les dents.

        – Comment ?

        – Vous le savez mieux que moi, bon sang ! Elle est protégée par un système informatisé, qui a coûté une fortune au contribuable, mais qui a sauté dans la nuit. Et la vitre blindée qui la sertit est indestructible. Sauf à l’explosif.

        Le conservateur du Louvre, qui avait manqué défaillir de joie au printemps en apprenant sa nomination, sentit ses jambes flageoler. Une ville pouvait bien être ravagée par la crue du millénaire, fût-ce Paris, mais le Louvre… Le Louvre ! Et la Joconde !

        – Qu’allez-vous faire ?

        – On se donne dix minutes. Pas plus.

        – Et ?

        – Et après, les gribouillages de Vinci passeront la nuit dans votre musée fantôme. J’ai d’autres missions sur le dos.

        – Mais c’est inenvisageable ! Je me plaindrai ! Je…

        L’index du militaire vint lui sceller les lèvres.

        – Gardez votre calme, l’artiste. La nature se déchaîne contre vous, je n’y peux rien. Nous autres, nous n’avons qu’un camp : celui de nos compatriotes. En sauver un max. Soyez heureux qu’on m’ait obligé à perdre quelques heures ici.

        Sur ce, il tourna les talons et monta sur la péniche aux trésors, où guettaient une vingtaine d’hommes en armes.

        Hagard, le conservateur contempla son musée, jadis joyau de la Ville lumière, dont les fenêtres éventrées et la façade battue de pluie dessinaient déjà les contours d’une ruine antique.
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        – Un…

        Damien demeurait parfaitement incapable de réagir. Comme hébété. Malmenés par la crue, les souterrains menaçaient de céder sur leurs têtes.

        – Deux.

        Uriel n’avait pas cillé. Il comptait de sa voix de fausset, son Colt pointé sur eux.

        – D’accord ! cria finalement le journaliste. D’accord, mais à une condition.

        Le métis pencha la tête, l’air goguenard. Derrière lui, un bloc entier de l’ossuaire s’éboula, déversant son contenu qui fit l’espace d’une seconde barrage à la boue visqueuse.

        – Je vous écoute, monsieur Damien Nessen.

        Damien prit l’apostrophe comme un uppercut. Il savait tout d’eux.

        – Je vous donne l’enfant à la condition qu’il ne lui sera fait aucun mal.

        – Non ! hurla Christine en se précipitant vers l’entrée des égouts.

        Ébranlé par l’invasion des eaux pestilentielles et l’effondrement des galeries, Damien guetta avec angoisse la réaction du métis.

        Contre toute attente, le visage d’Uriel se crispa, se déforma outrageusement. Puis il s’affaissa lentement dans le cloaque qu’était devenu le sol des catacombes.

        – Non… ? gronda une voix en anglais.

        Sortant de la pénombre, l’Asiatique à la carrure spectaculaire, que Damien avait cru mettre hors d’état de nuire au magasin d’équipement, avançait en pataugeant, l’arme au poing.

        – Oh si ! On va lui faire beaucoup de mal à cet enfant !

        Il enjamba le corps d’Uriel, enfonçant sa tête dans la boue d’un coup de godillot.

        – Et à vous deux, encore plus.
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        Après avoir évité la structure démantibulée d’un abribus et la valse de deux troncs déracinés, le préfet et son équipe amarrèrent le Zodiac aux marches du Palais omnisports de Bercy. Le pilote planta un épieu dans la façade en gazon de la pyramide et y enroula son cordage.

        Samuel Bui sauta à sa suite et escalada l’escalier de pierre glissant jusqu’au sommet. Une fois en haut, il rabattit la capuche de sa houppelande et fit un tour d’horizon.

        Le ciel noir était sans repos, dégorgeant des trombes de pluie sur Paris. La Seine avait décuplé la largeur de son lit, noyé les quais et submergé les quartiers du centre et de l’est – et la marée impétueuse grossissait sans discontinuer du renfort de tous ses affluents.

        À sa droite, les quatre tours transparentes de la Grande Bibliothèque de France paraissaient tenir aussi solidement au milieu du déluge que des morceaux de sucre ; les jardins s’étaient faits aquatiques et une pression insoutenable s’exerçait sur le monument présomptueux dont les réserves et les archives électroniques étaient d’ores et déjà perdues.

        Sous ses yeux, le séparant du quartier de la cour Saint-Émilion, d’où ils revenaient après avoir constaté les dégâts – neuf morts, estimation basse – et l’inanité des secours, le parc de Bercy n’était plus qu’un vaste marécage dans lequel aucune créature humaine n’aurait pu se mouvoir sans péril.

        – Monsieur ! appela Froment, impatient de le voir se mettre au sec.

        Bui descendit quelques marches en tâchant de ne pas déraper.

        – Quand l’hélicoptère sera-t-il là ? demanda-t-il nerveusement au rouquin.

        – Dans l’heure ! répondit son assistant, transi de froid.

        – Quel modèle ? demanda encore le préfet en pénétrant dans le Palais de Bercy.

        – Un Super Frelon, monsieur.

        Samuel Bui le félicita d’une tape sur l’épaule – la première fois qu’il le touchait en trois années de collaboration. Le Super Frelon : un appareil suffisamment stable pour ce qu’il devrait en faire.

        – Notre conférence téléphonique avec le Président ?

        – Dans vingt minutes. Mais les communications, même satellites, sont épouvantables.

        Ils venaient tous deux de déboucher dans l’enceinte du Palais omnisports où des milliers de personnes avaient trouvé refuge. Des familles, des retraités, des touristes déboussolés assistés par quelques dizaines de bénévoles et de pompiers. On manquait de tout : couvertures, lits de camp, médicaments de première nécessité. L’eau potable se faisait rare. Il montait de l’enceinte une odeur de sueur, de tissus mouillés et de peur. C’était intenable.

        – Je dois lui parler. Faites le nécessaire.

        Puis le préfet alla à la rencontre du responsable du site, un gradé des pompiers, qui n’avait visiblement pas pris de repos depuis longtemps.

        S’entretenir avec le président de la République dans les plus brefs délais. De toute urgence. D’homme à homme. Des décisions radicales devaient être prises ; des décisions qui les engageraient aux yeux du pays et de la postérité ; des décisions qui, sous l’offensive des eaux, ramèneraient la nation aux pires heures de l’an quarante, celles de la déroute, de l’exode. S’entretenir avec le chef de l’État, sans intermédiaire, parce que lui seul était en mesure de faire toute la lumière sur l’inexplicable affaire Galaxim, sur l’invraisemblable urgence qui avait été fixée au préfet – retrouver un nourrisson en plein déluge –, sur ce qui était en jeu dans cette traque et que le pouvoir estimait prioritaire sur la vie de centaines sinon de milliers de citoyens.

        – Une péniche réquisitionnée devrait arriver sous peu avec du matos, indiqua le militaire d’une voix éraillée.

        – Parfait, répondit Samuel Bui. Mais je dois être franc : il n’y aura rien d’autre cet après-midi. Je viens à vous les mains vides.

        Le chef des pompiers fit une grimace signifiant qu’il avait déjà compris cela par lui-même.

        – Monsieur le préfet !

        Il se retourna vers celle qu’il avait chargée de le tenir informé de toute évolution de la crue et des intempéries. Elle vint tout près de lui, jeta un coup d’œil à droite et à gauche, avant de s’adresser à lui d’une voix sourde :

        – Les derniers relevés sont catastrophiques, commença Laurence. Les pluies vont redoubler et la crue également, des nappes phréatiques ont été percées un peu partout, les affluents déversent plus d’eau que prévu eux aussi, et le volume en mètres cubes mesuré à l’entrée de Paris est quatre à cinq fois plus élevé que nos pires estimations.

        – Les ponts ?

        – À très rude épreuve. Les sous-sols ne supporteront pas la pression.

        Bui prit sa décision instantanément :

        – Évacuation des sous-sols de la ville. Transmettez l’ordre à toutes les équipes, à tous les partenaires. On arrête de colmater, de consolider : je ne veux plus un homme sous terre, Laurence, plus un !

        La jeune femme repartit aussitôt vers le poste radio, avec l’espoir fragile de pouvoir transmettre à temps les instructions de son patron à tous les acteurs de la zone du Grand Paris.

        Tout ce qui avait été creusé dans la capitale était menacé. Égouts, parkings, métros, rares seraient les édifices souterrains à résister à la formidable poussée des eaux. C’était un front qui, dans cette guerre contre les éléments, devait être sacrifié. Indéfendable. Quoi qu’il en ait, le préfet ne pouvait plus se bercer d’espoirs : Paris était livré aux forces de la nature.
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        À moins de cinq mètres d’eux, le Cobra leva le bras en visant Damien au front.

        Une balle en pleine tête.

        Problème réglé.

        Mais il suspendit l’exécution : qui portait le nouveau-né ? Il n’était pas question de le perdre dans le torrent boueux qui investissait les catacombes et charriait les restes de l’ossuaire vers les égouts.

        – L’enfant. Maintenant ! hurla-t-il.

        En dépit des pans de mur qui craquaient avec leur sinistre chargement de crânes et de tibias, le reporter tâchait de garder son sang-froid : avant tout, ignorer le cadavre d’Uriel, happé par les eaux dans un recoin de la galerie.

        Damien présenta ses paumes en signe de reddition et, lentement, sans quitter le Cobra des yeux, entreprit de saisir son sac à dos.

        Christine, désormais à dix coudées derrière lui, promenait son regard affolé entre la scène et leur seule issue : la porte de tôles ouverte sur les égouts.

        Soudain, il y eut une formidable déflagration. La paroi gauche fut emportée, tandis qu’une montagne de débris de squelettes tombait avec fracas.

        Secoué par une décharge d’adrénaline, Damien n’en crut pas ses yeux : le Cobra avait disparu de son champ de vision. Deux épaisses fissures lézardèrent le mur juste à ses côtés. Le moment était imminent où le souterrain serait détruit et les intrus broyés. Mais la décision à prendre, et à prendre en un éclair, n’était pas des plus aisées ! Fuir vers les égouts ? C’était l’assurance de se plonger en plein enfer. Enjamber les décombres, remonter à la surface ? C’était redevenir une cible pour tous ceux lancés à leurs trousses. Damien resta pantelant.

        Christine l’agrippa par le col et le tira vers les égouts.

        – Action !

        Aussitôt passé la porte, elle la referma violemment et arracha au mur une pelle de service pour la bloquer. Puis elle découvrit ce qui paralysait Damien. Une tempête noirâtre à peine canalisée éventrait les égouts, projetant des gerbes d’immondices contre les parois.

        Alors que tous les agents de l’État avaient reçu l’ordre impérieux de les quitter précipitamment, notre tandem venait de confier son destin aux entrailles de la ville.
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        Ils se tenaient à présent au carrefour d’égouts plus répugnants encore et plus vastes que les intestins d’une créature de cauchemar. Des murs lépreux, où la moisissure jaune s’épaississait de croûtes noires, se rejoignaient pour former une voûte basse grouillante de rats devenus fous et agressifs. Dans une grande musique d’enfer, les rongeurs couraient avec frénésie en défiant la gravité, tête renversée, aussi loin que possible du torrent souterrain aux exhalaisons fétides.

        Aux pieds de Christine et de Damien, c’était encore pire : les eaux sales et la boue formaient une longue et abjecte coulée qui avançait à une vitesse folle. Un peu partout, éventrés et tordus, émergeaient des tubes de plastique orange et bleus, qui avaient dû un jour remplir leur rôle dans le bon fonctionnement de la civilisation.

        Damien vérifia une dernière fois que la porte était solidement condamnée et y colla son oreille. Il n’entendit rien d’autre que l’inondation qui, côté catacombes, venait battre furieusement contre le métal.

        Une grappe de rats, dans un concert de cris aigus, chuta pour se perdre dans les flots.

        – Ce qui m’empêche de vomir, là, maintenant, tout de suite, c’est juste mon excellente éducation, se lamenta Christine.

        – Merry Christmas !

        Il lui mit une petite tape sur les reins qui se voulait amicale, mais dont il calcula mal l’emplacement.

        – Pardon, je…

        Pour toute réaction, elle leva les sourcils, un étonnement satisfait sur la figure.

        – On y va ? enchaîna-t-il.

        – A-t-on le choix ?

        – Laisse-moi réfléchir… Non.

        Elle inclina la tête vers lui :

        – Au fait : bien joué.

        Damien baissa les yeux. La crue, s’écoulant trop vite pour prendre de la hauteur, n’était pas encore parvenue sur la partie des trottoirs rehaussés où ils avaient trouvé refuge. Mais qu’un mouvement des flots fît vague et leurs jambes seraient éclaboussées. De plus, une horde de rongeurs, nerveux et de plus en plus nombreux, s’amoncelait à un mètre d’eux. Leurs cris avaient la tessiture de lames de métal.

        – Pressons, fit Damien, qui n’était nullement convaincu que leur poursuivant fût mis hors d’état de nuire.

        Il frappa quelques corners et quelques penalties imaginaires droit devant lui et, tandis que des nuées de rats de toutes tailles volaient et disparaissaient en hurlant dans la fange, le chemin fut bientôt dégagé.

        Ils marchèrent ainsi un quart d’heure, toujours vers le nord, c’est-à-dire, s’ils avaient pris la peine d’y songer, vers les quais de Seine. Mais les veilleuses des souterrains étaient pour la plupart en panne et ils avançaient à tâtons, guidés par la timide lumière d’une torche que Damien avait empruntée au Cabela’s.

        – Le petit est OK ?

        Sans ouvrir sa poche, Christine fit oui de la tête. Elle le sentait de temps à autre remuer sur son ventre et cela lui donnait du courage. De quoi tenir debout. Mettre encore une jambe devant l’autre.

        Bientôt, l’égout se rétrécit puis s’élargit démesurément. Un dôme coiffait le départ de plusieurs autres boyaux, que plus rien n’éclairait sinon le pinceau de leur lampe. Une gravure presque effacée par le temps indiquait sur la paroi : « Carrefour de l’Odéon ».

        – Regarde !

        Christine suivit le doigt de son partenaire. Elle ne distingua tout d’abord pas ce qu’il lui montrait. Puis, ses yeux s’habituant à l’obscurité plus prononcée, elle aperçut une lueur irisée, comme celle produite par une éclipse.

        – C’est une bille de cure.

        – Une bille ?

        – Oui. Elle obstrue toute une galerie, mais il y a un peu de clarté qui passe sur ses arrondis. Il y a un siècle, on lâchait ce genre de titan dans les égouts pour les curer. La bille de cure emportait tout avec elle et, ensuite, les ouvriers la remontaient péniblement vers sa tanière.

        – Et aujourd’hui ? déglutit Christine.

        – Rien à craindre, elles sont immobilisées.
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        De part et d’autre du tunnel, au milieu duquel les eaux ne cessaient de rugir, deux bassins de dessablement marquaient des encoches sur le chemin. Inondés eux aussi, ils avaient pris l’aspect inquiétant de sables mouvants.

        À intervalles irréguliers, les sous-sols de Paris semblaient sur le point de céder ; un peu partout, des cloisons s’effondraient, des murs s’éboulaient, de nouvelles défenses tombaient sous l’assaut des flots.

        – Ça devient franchement suicidaire, dit Christine, alors qu’ils posaient leurs bagages pour une pause à laquelle Damien avait consenti avec réticence.

        – Pas tant que la crue s’écoule à cette vitesse. Mais si elle devait rencontrer un obstacle, comme un égout bouché par les décombres ou les déchets, alors…

        – Alors ?

        – Si j’en juge par le débit, fit-il en tirant sa crinière en arrière, nous n’aurions que quelques secondes pour faire nos dernières prières.

        Elle refusa la barre vitaminée qu’il lui tendait, le regard rivé sur un déversoir qui, depuis la rive opposée, crachait son trop-plein comme des eaux de lessive sales.

        – J’ai froid.

        – Oui : ça caille ! Le torrent est à température extérieure. Ajoute la fatigue, la faim, le stress…

        – Si peu !

        Ils rirent nerveusement en s’asseyant.

        – Tu veux que je t’apprenne un truc pour tromper ton corps et lui faire croire qu’il a chaud ?

        Elle unit ses deux mains, prenant la pose d’une suppliante. Il passa derrière elle et se mit à lui frictionner les bras puis les jambes.

        – L’extérieur des bras et des cuisses, les zones où nos capteurs thermiques sont les plus sensibles. Ton organisme va croire à un redoux.

        Une onde délicieuse, qui ne devait pas tout à la sensation de réchauffement, envahit Christine. Elle aurait désiré que la démonstration nécessitât d’autres caresses. Mais, ainsi qu’à l’accoutumée, Damien faisait un pas en avant et deux en arrière : il cessa aussitôt le massage improvisé.

        – La route sera encore longue jusqu’au Trocadéro, murmura-t-il.

        – N’y allons pas.

        – Pourquoi cela ? demanda-t-il en s’écartant.

        – Parce que je redoute ce qu’ils feront de lui là-bas.

        Damien médita la réponse. De fait, la clinique où ils laisseraient le nouveau-né n’était pas une crèche. Mais un haut lieu d’intervention chirurgicale et de transfusion.

        – Et puis, j’ai pris une décision.

        – Laquelle ?

        – Je le garde.

        S’appuyant d’une main sur le mur couvert de moisissures, Damien se releva et fit quelques pas. Dos tourné et bras croisés, haussant assez la voix pour être certain d’être entendu, il demanda :

        – Comment fabrique-t-on un vaccin ?

        – Eh bien, dans un laboratoire… Je ne sais pas trop, en réalité.

        – En manipulant un virus. Dans le passé, on l’inoculait à petite dose afin que l’organisme à protéger s’y habitue, pour ainsi dire. Mais cela ne fonctionne pas avec des tueurs comme le sida. On a recours plutôt au génie génétique : on fait muter le virus vers une forme extrême avant d’en faire un vaccin.

        Il fit volte-face et vint s’accroupir devant elle.

        – C’est-à-dire qu’il faut passer par une phase de recherche où l’on rend le vaccin encore plus dangereux.

        – Peut-être, mais je ne me sépare pas de mon bébé.

        – Christine, ce n’est pas ton enfant…

        – Mais enfin, j’ai risqué ma vie pour le sauver ! Ce n’est plus un « colis » maintenant, c’est un…

        Damien baissa d’un ton, dans l’espoir de déminer la conversation :

        – Pour répondre à tes questions, qui ne cessent de trotter dans ma tête – pourquoi Levine a-t-il agi dans le plus grand secret et pourquoi a-t-il anéanti ses travaux avant d’être tué ? –, j’ai peut-être une réponse. Une hypothèse.

        – Dis-moi.

        – Elle ne va pas être agréable à entendre et, ajouta-t-il en suivant un énorme rat qui luttait en vain contre la noyade, elle rend impératif que nous rejoignions la clinique de transfusion.

        Christine, sans penser à mal, presque par instinct, ramena à elle le sac où logeait Shiva.

        – Levine n’en a rien fait savoir au public, ni même à la communauté scientifique, et en a effacé toute trace dans son bureau et ses labos, parce que le vaccin n’était pas prêt.

        – Pourquoi en faire toute une histoire, alors ? Pourquoi dépêcher des assassins ? Si le vaccin n’est pas au point, quelle valeur peut-il avoir pour les laboratoires, ou les agences secrètes ou les mafias, ou je ne sais qui ?

        Damien chassa un chat de sa gorge.

        – S’il n’était qu’à mi-chemin entre le virus du sida et son jumeau inversé, et curateur, c’est que…

        Une secousse digne d’un tremblement de terre le fit taire.

        – C’est que… quoi ? insista-t-elle, à bout de patience, en se relevant avec lui.

        Un grondement formidable parcourait à présent le tunnel des égouts, faisant refluer des hordes de rongeurs.

        – C’est que l’enfant est porteur d’une souche mutante, d’un super-sida, eut tout juste le temps de bégayer Damien en écarquillant les yeux.

        Comblant l’entière circonférence du tunnel, dont elle ébranlait les murs et pulvérisait les canalisations, la bille de cure, tel un astre noire, dévalait droit sur eux.
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        – Cinq mille pieds.

        Le micro venait d’annoncer la phase d’atterrissage du jet Galaxim.

        Stephan Hess interrogea du menton son factotum.

        – Impossible de la joindre, dit Julien. Ils doivent être dans une zone dépourvue de signal.

        Le vieux milliardaire grommela : il était bien placé pour savoir qu’au prix auquel elle lui revenait, le genre de tablette utilisée par Levine était censée capter partout.

        – Insistez. Je dois parler à la petite.

        Le jeune homme opina servilement.

        – Veillez également à ce que notre hélicoptère soit prêt : nous repartirons immédiatement du Bourget.

        – Bien, monsieur. Destination ?

        – Paris. Intra-muros.

        Il y eut un flottement dans le regard de Julien. Les deux gardes du corps, assis dans le même carré que lui, détournèrent les yeux. Leur patron perdait la raison. Le déluge était sur la capitale, le chaos y régnait, et le vieillard voulait s’y aventurer à peine rentré ?

        – Et voyez avec cet âne de Villepin, ou avec qui que ce soit en mesure de répondre chez nous, afin que l’on tienne prête une unité mobile de soins pour le nouveau-né.

        Il laissa son front ridé glisser entre ses mains. Dehors, il n’y avait plus ni ciel ni sol – seulement un magma uniforme aux couleurs du néant.

        – Descente vers Paris-Le Bourget amorcée, fit la voix du pilote dans les haut-parleurs.

        Le magnat Hess ne savait certes pas tout des derniers travaux de Jacques Levine. Mais il connaissait leur finalité, qui obéissait à sa volonté, à sa vision, à ses milliards.

        Le ciel pouvait bien cracher des météores enflammés, le sol s’ouvrir comme une gueule et dévorer Paris, il sauverait cet enfant.
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        Cela ne dura qu’une fraction de seconde.

        Un tremblement de terre.

        Une odeur de pierre brûlée.

        Damien l’agrippa et la tira sur la droite, où stagnait le bassin de dessablement. Il la poussa autant qu’il la projeta là où le trottoir de l’égout reprenait.

        La monstrueuse boule de calcaire et de ciment, couverte d’immondices et de la chair des rats les plus lents, roulait à une vitesse phénoménale, broyant tout sur son passage.

        Christine, les doigts comme une serre sur le sac, retomba de l’autre côté, se blessa au genou et eut à peine le temps de se retourner. Damien avait lui aussi dérapé et venait de glisser dans le bassin de dessablement.

        La bille, rendue plus erratique encore et plus destructrice par l’impétuosité de la crue, était sur eux. Damien coula dans les sables mouvants.

        Christine reculait en hurlant.

        La sphère colossale lui passa dessus, fendant jusqu’au béton du trottoir.

      

    

  
    
      
      

      
        58
      

      
        
          
            Palais omnisports de Bercy
          

          
            Paris XIIe
          

          
            Au même instant
          

        

      

      
        – Bien, Monsieur le Président.

        D’un geste de la main plein d’autorité, le préfet fit patienter ses deux conseillers, Froment et Tomassini, plus nerveux que jamais.

        – Je comprends, Monsieur.

        S’étalant sous son regard dans toute la salle de sport, des milliers d’individus attendaient avec fatalisme, muets et immobiles, communiant dans l’espoir naïf d’une évacuation imminente. L’air était lourd, acide – cocktail de fatigue et de crainte.

        – Ce sera fait, Monsieur le Président.

        Il reposa le combiné sur le poste portable que lui tenait avec déférence un militaire.

        Le président de la République avait à peine évoqué le déluge. Quand Samuel Bui lui avait annoncé l’imminence de l’activation de la Charte internationale des catastrophes – c’est-à-dire en français : la désertion complète de Paris –, le Président s’était fendu d’un simple : « Vous êtes l’homme de la situation. Je m’en remets à vous. »

        – Voici les derniers relevés, fit Tomassini en lui tendant une liasse de télex chiffonnés.

        Bui les rejeta sans un coup d’œil. Sa décision était prise. Et son esprit, déjà ailleurs.

        – Toutes les équipes ou presque ont été informées de l’ordre d’évacuation des sous-sols de la capitale, dit le fonctionnaire aux cheveux roux. On déplore cependant des dizaines d’accidents sur le terrain. Et, au bas mot, une soixante de disparus parmi les groupes d’intervention et de sécurisation.

        Le préfet fit signe qu’il avait enregistré l’information. Puis il s’adressa à Froment :

        – L’hélicoptère ?

        – Il se pose, monsieur le préfet. Opérationnel sur-le-champ.

        – Laurence, ordre à toutes les unités armées, militaires ou non, d’intercepter une jeune femme d’une trentaine d’années, cheveux courts, auburn, un mètre soixante-dix, portant un nouveau-né. Sans doute accompagnée. Non armée. Nom : Petit. Prénom : Christine.

        – L’intercepter ?

        – Récupérer l’enfant qu’elle a kidnappé, sans doute convoyé dans une membrane couveuse. Priorité absolue.

        La jeune fonctionnaire tiqua. Ce n’était pas là le genre d’instructions qu’elle avait l’habitude de recevoir de son patron. Et quelle que fût la gravité de l’affaire, dans une capitale sens dessus dessous, l’ordre l’intrigua au plus haut point.

        – Recours à la force ?

        – La neutraliser par tous les moyens.
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        L’astre noir était venu l’écraser… Mais au moment même où Christine pensait sentir la bille de cure la broyer, elle fut happée par le bas. Avalée d’un coup par le siphon, pas plus large qu’un caisson, vers lequel elle avait reculé en hurlant, sans l’apercevoir, et le long duquel elle avait basculé à la renverse.

        À présent, les jambes et les bras écartés, à la manière des alpinistes dans un gouffre, elle se maintenait à un mètre de l’orifice du trou béant.

        Elle resta ainsi une poignée de secondes, les muscles écartelés, les ligaments à la torture, l’œil rivé au sac dans lequel se trouvait toujours le bébé et l’oreille guettant le tonnerre de la sphère roulant dans les égouts comme Saturne dans les nuées.

        Il y eut un choc sourd, frontal, massif – et puis le silence. La bille avait achevé sa course, défonçant quelques murs en contrebas. Une montée de bile lui brûla l’œsophage. Elle était en vie. Le petit aussi.

        Maintenant, il lui fallait remonter, patiemment, rester concentrée, s’appuyer sur ses paumes trempées de trouille, s’aider des genoux, de ses chevilles douloureuses, éviter de frotter le sac contre l’immonde paroi du siphon.

        Une violente crampe la saisit aux abdominaux et manqua lui faire lâcher prise. Elle s’acharna. Poussa un râle, glissa, reprit son ascension. Ses forces étaient comptées.

        La lâche tentation du découragement monta en elle.

        Elle ragea, cria, et remonta, mâchoires serrées, encore de quelques centimètres. Sur son ventre tendu par l’effort, elle sentit distinctement Shiva qui gigotait, perturbé dans son sommeil.

        Soudain, surgie de nulle part, une silhouette obscurcit la sortie du siphon. Il lui était impossible d’en distinguer les traits grossiers. Elle semblait faite de tourbe.
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        – Une vraie créature des marais ! pesta Damien en chassant autant de sable et de boue de son manteau qu’il le pouvait.

        Il récupéra son sac maculé, qui ressemblait à présent à une grosse tortue des Galápagos. Il renonça à le désensabler, le sachant imperméable. Il y fourragea du bout des doigts et, poussant une exclamation de joie, en sortit des lingettes qui lui furent d’une grande aide pour finir sa toilette. Envolée la lavande et envolées les phéromones du beau voisin…

        – Comment es-tu remonté ? demanda Christine en refoulant un sanglot.

        Tout en se débarbouillant méticuleusement, Damien répondit d’une voix rauque :

        – Par lévitation.

        Christine fut estomaquée – et séduite davantage encore… – de voir son compagnon si plein d’humour en de telles circonstances.

        – Enseigné par Yoda, j’ai été.

        La tête ramenée sur les genoux, elle éclata de rire. Mais ce fut de courte durée. Le passage d’un rat désorienté se cognant aux murs en couinant, un soubresaut du torrent fangeux qui vint claquer contre le trottoir et gicler sur ses bottes, la vue de la bille de cure fichée dans la muraille de constructions souterraines qui devaient durer mille ans et qu’elle avait enfoncées comme du carton-pâte, la ramenèrent à la réalité :

        – Il finit quand ce cauchemar ?

        Damien se débarrassa des lingettes et resta silencieux, sa mâle assurance s’était évanouie.

        – Il faut repartir.

        – Damien…

        – Oui ?

        – On va s’en sortir ?

        Il n’eut qu’un pauvre sourire à lui offrir. Ses cheveux étaient agglomérés par le sable, il sentait épouvantablement mauvais, et – bien qu’elle eût conscience de toute l’incongruité de la situation – elle le trouva plus attirant que jamais. Il émanait de lui une droiture et une douceur qu’elle n’avait jamais rencontrées chez aucun autre homme jusqu’alors.

        Leurs mains s’unirent quand il fallut la relever.

        À pas comptés, ils se remirent en marche. Chacun, en son for intérieur, calculait leurs chances de réussite. Lui, plus pessimiste qu’il ne voulait le montrer, devinait qu’une fois remontés à la surface, leurs ennuis recommenceraient. Quelles que fussent les motivations de leurs poursuivants, et leur nombre, ils ne les lâcheraient pour rien au monde : avec autant d’inconscience que de dévouement, Christine transportait une bombe.

        Elle, songeuse et épuisée, se voyait en funambule, marchant sur la corde raide qui séparait le rêve – un enfant, un homme, un but… – du cauchemar. Au bout de cette quête, il y aurait peut-être la mort. Ou la promesse d’une vie, une vraie, qui ait un sens. Elle s’amusa à imaginer son prochain entretien d’embauche : standardiste ?

        
          
          Survivante.
        

        Un bon quart d’heure passa ainsi, à remonter le cours des égouts déchaînés, de l’Odéon au quartier Saint-Germain, guidés par la seule luminosité de leur torche, puis ils bifurquèrent vers le nord et la rue des Saints-Pères. L’un des plus beaux coins de Paris, si agréable à arpenter en plein soleil, ils le parcouraient à présent sur les rives d’un fleuve d’ordures, avec pour seuls compagnons des rats.

        – Suis-moi, lui souffla Damien.

        L’un derrière l’autre, ils empruntèrent une venelle longue d’à peine quatre mètres et fermée par une lourde porte de métal. Damien posa son sac, mit un genou à terre et, couteau suisse en main, s’attaqua à la serrure.

        Une alarme retentit.

        – Bon signe, fit-il en se relevant.

        Ils pénétrèrent dans un conduit étroit, laissant tout juste place à deux adultes de profil. L’éclairage, un peu trop vif, blessa d’abord leurs yeux. Aux murs, la maçonnerie était récente et intacte. Le déluge n’était pas venu jusque-là. Pas encore.

        Damien repoussa la porte et veilla à ce qu’elle restât hermétiquement fermée. Moins de bruit. Presque le calme.

        – Conduit technique, ouvrage du début du XXIe siècle, fit-il en désignant des tuyaux de couleur qui couraient le long du plafond. Orange pour le gaz, bleu pour la fibre, gris pour le… Pour autre chose, sans doute.

        Christine le suivit sans hésiter. L’aspect moderne de l’endroit lui paraissait attester sa sécurité. Elle fut soulagée de changer d’univers. Mais une centaine de mètres plus loin, alors qu’ils progressaient avec vélocité, le chaos qui bouleversait Paris se rappela brutalement à eux. Une porte blindée, comme il y en aurait plusieurs sur le chemin, tremblait sous la pression d’une force extérieure dont ils n’eurent aucun mal à deviner la nature.

        Étaient-ils proches d’un carrefour de canalisations où tout avait cédé ? d’une station de métro livrée à la crue ? Étaient-ils déjà arrivés au fleuve ?

        Autour d’eux, les murs vibraient comme la coque d’un navire spatial pris dans un champ d’astéroïdes. Ce qui était dehors était effrayant ; mais être à l’intérieur suffisait à rassurer Christine.

        Damien, lui, tâchait de ne pas marquer d’arrêt. Une brèche, et ce serait une mort immédiate. La configuration des lieux ne laissait pas le moindre doute dans l’hypothèse d’une soudaine arrivée des eaux : ils étaient dans une seringue. La foulée de plus en plus rapide, il fit le vide dans son esprit. Mais il pensa à leurs deux poursuivants et son cœur se mit à battre plus fort l’Asiatique était-il hors d’état de nuire ? Où était-il ? Enseveli sous les os des catacombes ? Il en doutait. Là-haut, de nouveau en chasse ? Possible. Dans le labyrinthe des égouts, sur leur piste ? Peut-être.

        Mais plus probablement, à la page d’après.
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        La piqûre d’analgésique l’avait soulagé. Il finit de mâcher avec avidité la cuisse de poulet rôti trouvée dans le frigidaire, tout en maintenant sous son godillot la tête du pharmacien plaquée sur le carrelage.

        L’apothicaire gémissait. Le Cobra suspendit sa mastication : lui était-il encore utile ? En descendant imprudemment dans son office inondé, armé d’un fusil pour chasser le pilleur qui s’y était introduit, l’apothicaire avait scellé son destin. Tant pis pour lui.

        En cédant, ses cervicales rendirent un bruit presque cristallin sur le sol en damier de la cuisine.

        Le Cobra s’attaqua ensuite à une bouteille de lait et croqua plusieurs morceaux de sucre. Puis il se dirigea vers la chambre de sa victime. T-shirt, pull, chaussettes : tout était à sa taille. Et de sa couleur favorite, le noir. La jungle avait ses lois. Elles lui souriaient.

        Revêtu, requinqué, il descendit l’escalier en colimaçon et regagna la pharmacie.

        L’examen de sa smartwatch le rassura : la petite équipe n’était pas loin. Ils progressaient sous terre. Courageux. Ou complètement inconscients. Mais leur salut était dans son intérêt. Sains et saufs, il pourrait les intercepter. Et s’emparer de l’enfant.

        Un nouvel avertissement clignota sur l’écran miniature.

        
          24 heures.
        

        Il fit quelques pas dans l’officine aux rayons renversés, où brosses à dents, préservatifs et crèmes solaires flottaient en tous sens. Dans l’air, l’odeur typique des pharmacies, mélange rassurant et écœurant de chimie, de Javel et de friandises.

        Au travers de la vitrine, il vit passer des embarcations de secouristes croulant sous le nombre et le poids des privilégiés qu’on évacuait du quartier du Sénat.

        Il sortit, et retrouva la rue miroitante d’eau, piquée de pluie. Après avoir rabattu la capuche de son tout nouveau duffle-coat qui lui donnait un air de brave bourgeois, il remonta la rue, l’eau jusqu’au bassin. À l’angle, croisant au ralenti, le Sevylor kaki d’une équipe de la Croix-Rouge pointait le bout arrondi de son nez.

        Il agita les bras et appela à l’aide. L’équipage, composé de deux hommes et d’une femme en caban écarlate, hésita – on les réclamait ailleurs. Après une rapide concertation, ils opérèrent un virage pour venir prêter main-forte à ce civil, seul de son genre, pataugeant aux abords des jardins du Luxembourg.

        Quand l’embarcation fut à portée, le Cobra jaugea rapidement la nature du moteur et le volume du réservoir. Exactement ce qu’il lui fallait pour poursuivre sa chasse dans les meilleures conditions.

        La jeune femme n’eut pas le temps de prononcer une parole. Le Cobra lui ouvrit un troisième œil d’une balle à bout portant – et il fit de même pour ses deux autres camarades.

        Les corps des bénévoles passés par-dessus bord, il tordit le gouvernail et mit le cap vers la Seine. Avec la ferme intention, quand il retrouverait la Française, Shiva et l’homme qui les escortait, de les abattre immédiatement. Il avait déjà gaspillé beaucoup trop de temps. Et d’énergie – il n’avait plus vingt ans.

        Un orage, plus violent et plus grandiose que tous ceux qui l’avaient précédé dans la journée, s’annonçait dans le ciel.
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        Calé contre le mur du conduit technique, Damien s’était assis en tailleur, accueillant au creux de ses cuisses la tête de Christine et l’étrange enfant. La lumière blonde qui tombait des veilleuses et la chaleur un peu moite des lieux avaient créé une atmosphère propice au repos de la mère et de son petit.

        Enroulée dans une couverture NorthFace, Christine n’avait pas mis dix secondes à rejoindre Shiva dans les limbes. Ses cheveux auburn, ramenés à la romaine, ne marquaient plus de frontière avec la membrane colorée du nourrisson. Autour d’eux, le ronronnement lointain du torrent avait quelque chose du bruissement d’un ascenseur.

        Un air de jazz traversa l’esprit de Damien, lui arrachant un sourire amer : la trompette de Miles Davis dans Ascenseur pour l’échafaud. Il dégagea une mèche de la jeune femme et consulta les indicateurs de la membrane. Autant qu’il pouvait les interpréter, le nouveau-né était toujours en sécurité. Ni diode rouge ni message d’alerte : il serait alimenté, oxygéné, protégé pendant quelques heures encore.

        Il prit la tablette et, son manteau roulé sous la nuque, décida de s’aventurer une fois encore dans le nuage du professeur Jacques Levine.

        Heureuse surprise : la confession du généticien, suspendue, reprit assez rapidement. Mais elle était en buffering – en mémoire tampon : pour rattraper les passages qui leur avaient échappé en raison des piètres conditions de réseau, il aurait fallu revenir en arrière et attendre le rechargement de la vidéo. Damien se résolut à reprendre le message posthume là où le hasard l’avait interrompu. Il ferait un résumé à Christine dès son réveil. Pas une seconde ne pouvait être perdue dans la longue marche qui les attendait.

        La diction du scientifique était claire, à peine troublée de quelques tremblements :

        – Christine, j’ai travaillé à la mise au point d’une souche capable de suivre toutes les évolutions du sida, fit le généticien aux cheveux de neige, les yeux rougis. Ou, pour le dire autrement, à un vaccin aussi agressif et mutant que le virus lui-même. Mais pour cela (il se retourna brusquement dans son laboratoire, puis revint à la webcam avec un air disant « fausse alerte… »), pour cela, donc, il nous a fallu modifier le virus lui-même. C’est ce que porte le bébé : l’étape intermédiaire.

        Damien nota le passage du « je » au « nous », quand il s’était agi d’avouer le dérapage des recherches de Galaxim, i.e. Frankenstein Inc.

        Il ressortait de l’explication que Levine avait bouleversé les lois de la gravité scientifique. Damien suivait avec fascination les développements de plus en plus techniques du savant.

        Voilà comment les choses se présentaient. Face à une agression extérieure, le corps humain réagit en deux temps. Les cellules vigies (ou antigen-presenting cells) alertent les combattantes, dites cellules T, de la présence de « corps étrangers » (implants, virus, molécules de médicaments). Jacques Levine avait eu l’idée, et trouvé le moyen, de brouiller ce cellular handshake entre les cellules surveillantes et leurs semblables combattantes. Le vieil homme débitait ses explications d’une voix saccadée. S’il avait cherché et trouvé le moyen de brouiller notre système d’alarme immunitaire, c’était au départ pour faciliter les opérations ou les thérapies. Car le corps humain, bien qu’ayant connu une évolution prodigieuse depuis des millénaires, ne pouvait anticiper l’invention et l’usage de médicaments : pour lui, médicaments ou organes greffés ou transfusion étaient systématiquement assimilés à des corps intrusifs, ennemis, comme le virus du sida ou les tumeurs cancéreuses. Et, plus que tout, les barrières pour aller jusqu’au cerveau étant cent fois plus étanches – les sentinelles y montent une garde farouche pour défendre le QG de l’organisme… –, dans bien des cas, en dépit de l’existence de traitements, il était difficile sinon impossible de les faire accepter, dans son propre intérêt, par le corps humain.

        Shiva tressauta sur les berges du Léthé, posa un bras à travers sa membrane sur la joue de Christine. Damien diminua encore un peu le son et continua à suivre les révélations de Levine :

        – Des additifs génétiquement modifiés, et incorporés aux traitements, ont trompé les vigies (APC), les dissuadant de dépêcher les sentinelles (T-Cells). Nous avions fabriqué de faux papiers pour berner les douanes de l’organisme ! Il le fallait : notre système immunitaire se croit encore à l’âge des cavernes et ne sait rien de la science et de ses bienfaits. Nous avons passé outre. Les essais ont marché sur des singes. Puis sur des humains. Sur des… nourrissons.

        Une lueur de fierté et de peur électrisa son regard.

        – Nous sommes allés plus loin, Christine. Nous avons réussi cet été la mutation génétique des APC et des T-Cells : en les modifiant génétiquement, nous pouvons les « éteindre » le temps d’une greffe des reins ou de l’administration d’un traitement anti-cancéreux ou, encore mieux, visant la forteresse suprême, le cerveau ! La herse et le pont-levis du corps humain, nous nous en sommes rendus maîtres !

        Sa voix confinait à l’exaltation.

        Christine se réveilla brusquement. Et, par un jeu visuel parfait, l’animation de la jeune femme coïncida avec la paralysie de Levine sur l’écran. Le fin mot serait hélas pour plus tard.

        – Tu as capté la suite ? demanda-t-elle en s’étirant.

        – Oui.

        Serrant plus que de raison Shiva, Christine fit les yeux ronds.

        – Levine a trouvé le moyen de disposer à sa guise des défenses du corps humain, par des manipulations génétiques.

        Damien se frotta le menton avant de poursuivre. Leur périple ne pouvait plus attendre : la rumeur du déluge, qui faisait vibrer les parois du conduit technique, le lui rappelait constamment. Il tâcha donc d’être succinct :

        – Je ne sais exactement ce que le petit transporte. Une certitude cependant : si le « logiciel » génétique conçu par Levine était chargé non pas sur un patient mais incorporé à un virus, alors ce serait comme donner les clés de la cité d’If…

        Les derniers mots, ils les prononcèrent ensemble :

        – Au diable.

        Sans rien ajouter, Christine se remit sur pieds, rangea la couverture, tapota ses bottes sur le sol comme le font les tennismen, et déposa Shiva dans le sac, non sans avoir mimé un tendre baiser à son endroit. Puis elle se campa devant Damien.

        – Si tu devais faire une dépêche d’agence…

        Vérifiant que la tablette demeurait inactive, Damien la replaça dans son paquetage et se releva à son tour.

        – En une phrase ?

        – En une phrase.

        Il sangla le paquetage sur ses épaules. Sa peau avait pris une couleur de craie.

        – L’enfant est porteur d’un virus mortel pour l’homme qu’aucun médicament ne pourra jamais soigner ni même ralentir.
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        Les deux groupes se faisaient face comme deux meutes. Ceux revêtus de tenues de travail aux lames fluo, outils en mains, n’avaient pas l’air moins déterminés, ni moins menaçants, que ceux qui, en uniforme bleu marine et en plus petit nombre, portaient arme et matraque.

        – On n’est pas obligés d’en arriver là, dit d’une voix forte et claire le capitaine des CRS, qui prenait la pluie de face.

        – Alors, laisse-nous plier les gaules sans nous demander de faire ça, répondit les dents serrées le meneur de l’équipe de sécurisation.

        – Ce sont les ordres.

        L’eau les prenait jusqu’au bassin. Partout autour d’eux, la place de la Concorde s’était changée en lac, où venaient se déverser les pluies torrentielles et la Seine bouillonnante. La crue avait effacé jusqu’aux rebords des majestueuses fontaines Hittorff. Les lampadaires étaient pliés par dizaines, comme du blé fauché sous l’onde trouble.

        – Ça vient d’en haut, martela le militaire, on ne discute pas. Si on ne coule pas ce qu’il y a là-dessous, c’est toute la place, avec les métros, les tunnels, les égouts, qui risque de s’affaisser.

        – Écoute, on demande qu’à partir, nous. Mais on ne fait rien sauter !

        Les CRS, imperturbables, la main sur leur holster, attendaient la réaction de leur leader. Des épaves retournées, de guingois, jonchaient l’ancienne place Royale. La rue du même nom, ouvrant sur la Madeleine où trois mille personnes se pressaient dans l’attente des secours, était obstruée de camions et de bus touristiques pris au piège et transformés en barricades de tôles froissées et de verre pilé. De tous côtés, les statues de pierre figurant Brest et Rouen, Lyon et Marseille, Bordeaux, Nantes, Lille et Strasbourg, contemplaient le désastre qui frappait leur éternelle rivale et maîtresse.

        – Si la charge n’est pas activée avant notre départ, c’est la Marine, l’Orangerie et le reste qui seront menacés.

        – Sans aucun doute, fit le technicien, cramponné à sa barre à mine. Et surtout le Crillon et l’ambassade du dollar, hein…

        Il avait agité un pouce méprisant en direction de l’ambassade des États-Unis. Le capitaine ne broncha pas. De fait, l’ordre de faire exploser plusieurs points de la chaussée inondée de la place avait aussi pour objectif d’éviter que l’ambassade de la première puissance mondiale, et ses sous-sols saturés de matériel stratégique impossible à déménager, mais à l’abri de la crue dans leur bunker, ne s’affaissent en même temps que le sol fragilisé de la Concorde.

        On n’était plus à l’heure des planches en guise de passerelles, réminiscences dérisoires de la crue de 1910 ; toutes ces solutions de fortune avaient été balayées depuis des heures dans les arrondissements centraux. Il s’agissait maintenant d’agir. Et de sauver ce qui pouvait encore l’être.

        – Je veux pas faire prendre de risques à mes gars, et encore moins entrer dans l’histoire comme celui qui aura fait sauter ça !

        Il avait cette fois-ci daigné se tourner vers l’objet de son inquiétude.

        L’obélisque de Louxor. À une vingtaine de mètres d’eux, coiffé d’or, le trophée de Champollion ne serait pas non plus épargné par les explosions.

        Le militaire considéra le risque. Mais les ordres étaient irrévocables : percer plusieurs orifices à la dynamite pour noyer les souterrains et conforter l’assise de la place.

        Le préfet du Grand Paris, relayé par le cabinet de la présidence, avait été formel. Il fallait sanctuariser l’ambassade, laquelle était impliquée, lui avait-on laissé entendre, dans une mission vitale pour l’intégrité de la nation. S’agissait-il de retrouver et d’exfiltrer de hauts dignitaires ? de prévenir le passage à l’acte d’islamistes profitant de la désorganisation générale ? Qu’importait. Le militaire savait qui avait parlé et qui avait ordonné. Cela lui suffisait.

        Il sortit son arme de service et la pointa sur le chef de l’équipe orange.

        – Tu sais quelle est la situation. Je vais pas te faire un dessin…

        Pour la première fois, son interlocuteur se mit à chanceler. Il réfléchit rapidement, aidé par le canon qui le visait à hauteur de poitrine – et non aux jambes. Le message était dénué d’ambiguïté : l’autre se considérait en état de guerre et n’hésiterait pas à tirer.

        Il recula, lâcha la barre et fit signe à ses troupes de rejoindre leur plate-forme mobile.

        Dans son dos, à peine réveillé d’un sommeil de trente-trois siècles, inconscient du péril qui le guettait, l’obélisque se tenait encore droit et fier, chantant la gloire de Ramsès II. Un pharaon qui n’avait jamais vraiment eu de chance avec les eaux.
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        – Ils veulent l’euthanasier, c’est ça ?

        Ignorant si Christine parlait des tueurs lancés à leur poursuite ou des médecins qui devaient récupérer le nourrisson à la Clinique internationale, Damien s’abstint de répondre.

        – Je ne l’emmène pas à l’abattoir !

        Il fallait dissiper au plus vite le malentendu. Le temps de trouver ses mots, Damien leva les mains, doigts écartés, pour lui signifier qu’elle faisait fausse route.

        Les parois blanches du conduit vibraient de plus en plus distinctement.

        – Ce que le bébé porte en lui, pour autant que je comprenne, c’est comme de l’uranium, Christine. On peut en faire aussi bien de l’électricité qu’une bombe atomique.

        Dans son dos, la tablette numérique vibra et sonna.

        – J’ignore qui traque l’enfant, et pourquoi. Mais ce dont je suis certain…

        L’écran réapparut dans sa main.

        – C’est que soit le bébé est traité d’une manière ou d’une autre à la clinique, soit il meurt dans son placenta synthétique.

        Nouvelle sonnerie.

        – On ne sort pas à l’air libre un nouveau-né porteur d’une telle bombe virale, Christine.

        Ils se jaugèrent, se demandant si le temps de la confrontation était venu entre eux. Elle ne pouvait croire que cet enfant tombé du ciel pour elle – oui : pour elle ! La cigogne avait bien écrit ses nom et adresse sur le paquet… –, il lui faudrait s’en détacher et le mener à un destin incertain. Lui ne pouvait accepter la moindre prise de risques ; le père putatif se ferait bourreau s’il le fallait.

        La sonnerie retentit pour la troisième fois.

        Ils collèrent leurs fronts au-dessus de la tablette, dont la lumière les éclairait par en dessous, leur dessinant des visages de morts-vivants.

        Stephen Hess tentait de reprendre contact.

        Tandis que Damien validait la requête, sortant comme un diable de sa fenêtre de dialogue, la face ridée du milliardaire s’anima.

        – Dieu merci, vous êtes en vie ! furent ses premiers mots.

        Pince-sans-rire, Christine lui répondit :

        – Ce n’est pas faute d’avoir essayé mais… Oui, nous sommes toujours là.

        Un air déconcerté creusa davantage encore les sillons qui striaient le visage du vieillard.

        – Comment cela ?

        – On a essayé de nous tuer, à plusieurs reprises. Sans compter les divers agréments qu’offre une ville à moitié submergée.

        Hess hocha imperceptiblement la tête, évaluant la situation.

        – Je suis à Paris, dit-il. Enfin, au Bourget, vous savez, le petit aéroport. Je vais prendre un hélicoptère dès que les conditions le permettront pour venir vous chercher.

        – Je ne vous cache pas que le plus vite serait le mieux ! s’exclama Christine.

        Le PDG de Galaxim eut une grimace en guise d’excuse :

        – Le seul pilote que nous ayons sous la main n’est pas l’un de mes employés. Il accepte le cash mais pas les risques. Il refuse de décoller pour l’instant. J’ai bon espoir de le faire changer d’avis. D’ici là, je vous en prie, restez à l’abri.

        Sans prévenir, Damien retourna la tablette, la colla à son torse et l’étouffa du pan de son manteau.

        – On lui dit pour Levine et le Trocadéro ?

        Elle eut la réaction qu’il espérait. « Non », fit-elle avec de petits yeux têtus.

        Damien ramena la tablette à l’air libre.

        – Qu’allez-vous faire du petit ? demanda Christine à brûle-pourpoint.

        – Nous lui réservons une place de choix dans l’une de nos couveuses, répondit Hess sans hésitation.

        – Et ce qu’il transporte dans son organisme ? intervint Damien.

        Jusque-là, le vieil homme n’avait fait qu’entrevoir l’homme qui accompagnait sa jeune employée. Qui était-il ? Et que savait-il ? Suffisamment pour qu’il lui faille à l’évidence jouer cartes sur table :

        – Jacques était un génie. Mais il n’a pas achevé son œuvre.

        – Le vaccin contre le sida ?

        Cette fois-ci, Hess ne dissimula pas sa surprise. Ses traits se détendirent presque, marquant une satisfaction inattendue.

        – Absolument ! Mais pour des raisons qui m’échappent, il a détruit le fruit de tous ses travaux. Sans ce que… heu… eh bien, ce que transporte le nouveau-né, il sera impossible de poursuivre les recherches jusqu’au vaccin.

        Damien fit pivoter l’écran vers leurs pieds et chuchota à l’oreille de Christine :

        – Il tient évidemment plus à son vaccin qu’au gamin.

        Elle acquiesça, l’air renfrogné.

        – Nous avons besoin d’une garantie, fit Damien en revenant au vieux milliardaire.

        – Ce que vous voulez : l’argent n’est pas un problème. Vous avez dû avoir des frais, des soucis…

        – Non ! l’interrompit avec fermeté le journaliste. Une fois que vous aurez extrait la souche mutante, nous voulons récupérer l’enfant. Et le garder.

        La stupéfaction se lut dans les yeux du vieillard. Elle céda la place à un sourire large et franc.

        – Accordé ! Vous me faites chaud au cœur ! Tant de gens pensent que je ne suis mû que par l’appât du gain. Mais c’est le salut des malades qui me préoccupe, rien d’autre ! Je suis heureux de tomber sur des jeunes gens de la même espèce.

        – Vous faciliterez l’adoption ? insista Christine.

        – Oui ! Je m’y engage. En plus d’un pécule pour ses études. Et je vais même vous dire plus…

        Il semblait aussi ravi, en cette soirée de Noël, qu’un vieux parent sur le point de présenter un fabuleux cadeau à ses descendants :

        – La Fondation Galaxim, qui gérera les bénéfices issus du vaccin, sera fière de vous accueillir à son directoire. Vous pourrez ainsi surveiller le bon usage du vaccin et des bénéfices qu’il générera.

        Christine lança un regard épaté à Damien.

        – Ok, fit ce dernier. Quel est le point de ralliement ?

        – Où êtes-vous ?

        – Dans les égouts.

        – Dans les égouts ?

        – Nous n’avons pas cessé de cavaler, depuis ce matin, se lamenta Christine.

        – Bien sûr…, fit Hess. Près de chez Levine, dans les environs ?

        – Plus au nord, vers l’Odéon.

        Le milliardaire observa un bref silence. L’éclat de ses yeux trahissait une volonté inentamée.

        – Ce n’est pas plus mal. Restez où vous êtes. Quand l’hélicoptère survolera l’endroit où vous vous trouvez, vous pourrez sortir de votre cachette.

        – Impossible, rétorqua Damien. Si l’eau arrive ici, nous sommes morts. Nous devons avancer et retourner à la surface.

        Hess agréa à contrecœur. Son expression semblait dire qu’il les aurait préférés tapis bien au sec dans l’attente de son renfort.

        – Faites au mieux. Mais, d’ici là, je veux votre parole : ne vous fiez à personne.

        – Aucun risque ! répondirent-ils ensemble.

        – Et ne confiez le nourrisson à personne.

        La communication, achevée sur ce double avertissement, il leur restait à reprendre leur chemin de troglodytes.

        – N’a-t-on pas été imprudents ?

        Avançant à bonne foulée, Damien l’interrogea muettement.

        – Après tout, Levine nous a suppliés de mener l’enfant jusqu’à la clinique de transfusion. Et nous venons de nous engager à le remettre au patron de Galaxim.

        Les deux pouces coincés sous les bretelles de son sac, dans une posture de randonneur, Damien répondit avec un sourire malicieux :

        – Nous avons seulement promis de ne pas nous séparer de Shiva et de ne faire confiance à personne.

        Christine lui emboîta le pas, une autre question aux lèvres :

        – Shiva doit vraiment être remis à des scientifiques, n’est-ce pas ?

        – Nous n’avons pas le choix. Il faudra bien le sortir de sa membrane quand son écosystème artificiel arrivera à épuisement. Et nous ne pouvons pas prendre le risque de laisser sans suivi un enfant porteur d’une forme mutante et sans doute hypervirulente du sida.

        – Mais enfin, c’est un nouveau-né, il ne va pas…

        Damien s’arrêta et lui fit face.

        – Il ne va pas quoi, Christine ? Faire de mal à quiconque ? Regarde la réalité en face. Ce virus rend l’organisme humain vulnérable comme un fœtus. Une piqûre de moustique, une grippe, une varicelle, un coup de vent et le grand chef-d’œuvre de l’évolution – l’Homme –, le maître et seigneur de la nature, redevient plus fragile qu’un poussin, qu’un asticot, qu’un moucheron… Ce bébé peut changer le cours de l’histoire de l’humanité, Christine. En sonner le glas.
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        Enfin réunis, Voltaire et Rousseau naviguaient en harmonie, leurs restes mêlés dérivant doucement le long des murs de pierre de taille, tandis que Pierre Curie s’éloignait à regret de sa bien-aimée Marie.

        Personne, au sommet de l’État, n’avait songé à l’évacuation des prestigieux hôtes que le royaume, l’Empire et la République avaient donnés au Panthéon français. Personne. Comme le musée d’Orsay et celui de la Légion d’honneur, comme tant d’autres des joyaux de la Ville lumière, il avait été abandonné au déluge.

        Depuis des heures, la pluie s’était infiltrée, la crue était venue sourdre des profondeurs, et le caveau des hommes illustres s’était mué en thermes glacés – où Bougainville croisait, la moue boudeuse, et où Malraux demeurait sans voix.

        Peut-être un historien, un jour, y verrait le symbole de la fin de la grandeur de Paris, de la débâcle de celle qu’on appelait jadis la Grande Nation.

        Pour raconter à la postérité ces heures tragiques où la nature défaisait Paris comme un Lego, il aurait fallu un écrivain de la trempe de Victor Hugo.

        Mais pour l’heure, la dépouille de ce dernier n’en finissait plus de s’éparpiller dans l’eau trouble.
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        Ils avaient d’abord trotté dans l’étroit conduit où filaient les câbles, tuyaux et gaines multicolores ; puis franchement galopé, quelques instants après, lorsque, au détour d’un coude, une porte en acier vibrant comme une cloison de papier japonais leur avait fait craindre que le déluge force les lieux.

        Sur les parois au plafond bas et arrondi, rien n’indiquait l’endroit où ils se trouvaient, ni la direction qu’ils allaient prendre. Les mentions et les abréviations techniques leur étaient incompréhensibles – Damien regretta fugacement les tunnels délabrés des égouts où l’on pouvait lire comme à la surface le nom des rues et des boulevards.

        Ils cheminaient à présent, lui devant, elle sur son ombre, absorbés par leurs réflexions. Dans l’air flottait un parfum de caoutchouc et de peinture fraîche.

        Christine l’avait décidé : elle ne quitterait pas Shiva d’un pouce. À aucun moment. Le faire soigner, elle le voulait bien – encore qu’elle n’imaginait qu’avec appréhension quel traitement lui serait infligé. Laisser les blouses blanches exploiter ce qui était dissimulé dans son tout petit corps, elle l’acceptait. Mais à chaque étape, à chaque instant, elle serait là, à ses côtés.

        Le rendre à Hess, en dépit de l’insistance de Levine ? Damien n’y songeait pas sérieusement. Le conduire au professeur Rozenbaum, désigné par le généticien ? Pourquoi pas ? Après tout, peut-être Levine et lui avaient-ils un plan.

        Christine serra les mains autour des lanières du sac ballotté contre son ventre : s’il le fallait, elle fuirait à l’étranger. Dans la pagaille ambiante, qui l’en empêcherait ?

        Damien ne s’était pas résigné à lui parler aussi brutalement qu’il l’aurait dû, mais ce gamin à l’air libre était une menace intolérable. Elle réagissait avec ses tripes, lui avec son cerveau : Shiva serait pris en charge. Après, on verrait bien.

        Ils descendirent quelques marches et atteignirent un palier de forme octogonale où les murs rejoignaient le sol en dessinant deux bancs de ciment.

        Un regard.

        
          Arrêt ?
        

        Un refus.

        La marche reprit.

        Damien spéculait sur les motifs de Levine : pourquoi n’avait-il pas suivi la procédure habituelle ? Et pourquoi n’avait-il pas confié l’enfant, ou plus simplement la souche mutante, à son patron et financier, le richissime Hess ?

        En même temps, un détour par la clinique, admit in petto Christine, permettrait de prélever un peu du sang du nouveau-né, de poursuivre les recherches et d’aboutir peut-être à une avancée scientifique fabuleuse.

        Le vaccin était loin d’être au point : la vérité éclata dans l’esprit de Damien. Levine n’avait aucune confiance dans le désintéressement de Hess. Il redoutait que le rapace, prêt à tout pour que ses milliards fassent d’autres milliards, ne commette une quelconque imprudence. Marées noires, OGM, centrales nucléaires, c’était toujours les peuples qui payaient la folie des aventuriers ne tolérant aucune borne à leur volonté de puissance.

        Un vaccin capable d’éradiquer le sida, jubila-t-elle en suivant son compagnon le long d’un nouvel escalier descendant abruptement.

        Peut-être fallait-il se fier à Levine, conclut-il.

        Un monde sans sida, où l’amour serait libéré de la mort, où les différences ne seraient plus condamnées… Christine sentit sa poitrine se gonfler d’espoir en imaginant les bienfaits que son bébé allait offrir à la future humanité.

        Les marches succédaient aux marches. Le vrombissement qui enveloppait le conduit depuis leur arrivée était devenu un grondement terrifiant. La pression devait être gigantesque.

        – Nous passons sous la Seine, annonça Damien.

        Une goutte de sueur perla à son front. Tout avait cédé, partout. Métro, parkings, tunnels, égouts. Combien de temps ce chemin de fuite les tiendrait-il en sûreté ?

        Une humanité libérée de la peur : voilà ce qu’il y avait, pour Christine, au bout de leurs épreuves.

        Une planète retournant au Moyen Âge, voilà ce qu’entrevoyait Damien. Si la souche hyper-virulente était libérée, les médicaments deviendraient inutiles. L’Afrique noire retournerait en enfer, d’où les trithérapies l’avaient à grand-peine extirpée, et le Botswana, avec ses 30 % de contaminés, deviendrait le précurseur et la norme. Les crédits seraient asséchés – à quoi bon ? On ne pourrait plus ralentir les effets du sida nouvelle génération. Les frontières, fermées. Les sidéens, les groupes à risques : tous seraient proscrits, bannis, massacrés.

        Déterminée, prête à affronter le déluge, Christine marchait vers un monde meilleur.

        La gorge nouée, Damien se demandait s’il ne vaudrait pas mieux lui arracher immédiatement l’enfant et lui fracasser le crâne.

      

    

  
    
      
      

      
        67
      

      
        
          
            Ciel parisien
          

          
            Paris IVe
          

          
            Au même instant
          

        

      

      
        Le préfet en aurait pleuré de rage. Après Haïti, après La Nouvelle-Orléans et Fukushima, c’était donc le tour de Paris.

        Un léger tremblement dans le poignet, il signa l’écran tactile que lui tendait son aide de camp dans l’hélicoptère chahuté par l’intempérie.

        La Charte internationale espace et catastrophes majeures entrait en vigueur à cette seconde même. Comme un pays du tiers monde, comme une cité ravagée par un tsunami ou un ouragan, Paris appelait au secours le concert des nations. Tous les satellites et les stations d’observation climatique seraient dorénavant sollicités pour aider un État qui ne pouvait plus faire face souverainement à la colère de la nature.

        Samuel Bui chassa la buée sur l’un des hublots latéraux du Super Frelon qui faisait route vers le quartier submergé de ce qui avait fait jadis la fierté du Roi-Soleil et l’admiration du monde : le Louvre. On ne voyait pas à deux cents mètres, aussi l’hélicoptère volait-il à basse altitude, au mépris du danger. Une quinzaine d’entre eux s’étaient écrasés au sol depuis l’aube. S’il y avait jamais eu une aube, et s’il devait jamais y en avoir une autre pour la cité martyre.

        Mais une décision subséquente devait être prise. Il avait attendu trop longtemps, sans doute retenu par les atermoiements de la présidence de la République et du ministère de l’Intérieur – dont les titulaires, courageusement partis dans la nuit, semblaient refuser de prendre la mesure du cataclysme qui brisait la Ville lumière.

        Les membres de son équipe, sanglés sur les banquettes de l’appareil, les traits crispés par le vacarme des pales répondant comme des batteries de DCA aux impacts de la pluie, épiaient son visage aux teintes hépatiques. Le préfet, une fois n’était pas coutume, commençait à être agité de tics. Il crispa les mâchoires et tourna la tête vers l’aide de camp. L’ordre n’eut pas à être formulé : tout le monde avait compris. Le document idoine affiché sur la tablette cryptée lui fut aussitôt présenté.

        Conscient du moment historique, et tragique, dont il était l’acteur, il suspendit une seconde son geste. Il imagina les centaines de milliers d’êtres prisonniers de la crue, que plus personne ne pourrait secourir. Il fallait le leur dire. Combien seraient emportés, noyés dans leur cave, ensevelis dans les décombres de leur immeuble ?

        Il déglutit et apposa sa signature du bout du stylet.

        L’ordre fut transmis simultanément à tous les services de l’État et aux agences chargées de le répercuter auprès de la population de tous les arrondissements.

        
          Évacuation générale.
        

        Sous les yeux du préfet, le fleuve poursuivait son expansion comme une inexorable coulée de bronze. La ville n’était plus défendable.

        La bataille de Paris était perdue.
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        Damien s’était trompé : ils n’avaient pas passé la Seine, il s’en fallait de beaucoup. Au terme de leur périple souterrain, après avoir poussé loin et gravi d’innombrables marches, ils débouchèrent dans un local qui avait tout du bunker de commandement. La persistance de l’éclairage et de la ventilation dans le conduit technique s’expliquait dès lors très bien : il était non seulement autonome mais aussi étanche – quoique, de cela, il serait toujours temps d’aviser dans les heures à venir, quand la pression des millions de mètres cubes qui s’accumulaient sur lui auraient achevé son œuvre.

        Une fois dehors, le changement de décor fut complet : de longs couloirs de parquet en point de Hongrie, des fenêtres aux hautes huisseries, au travers desquelles le spectacle du déluge battait son plein, des lambris de bois, un escalier de marbre, et enfin un vaste hall déserté, dont les dalles de Carrare ruisselaient de pluie.

        Quand ils sortirent, Damien n’eut point besoin de se retourner pour admirer le dôme fouetté par l’averse : s’il avait jamais rêvé d’y entrer un jour, à tout le moins sortait-il de l’Académie française.

        Les quais, et notamment celui qui aurait dû les accueillir, le quai Conti, avaient disparu sous les vagues des eaux sombres et mouvementées de la Seine écumante. Seules affleuraient les planches du pont des Arts, qui luisaient comme celles d’un navire dans la tempête. Où qu’ils jetassent leurs yeux, les façades étaient aveuglées, les rues noyées, les Parisiens portés disparus.

        Il n’y avait pas à tergiverser.

        – On traverse.

        Un regard au ciel, un sourire amer : glaciale, hostile, la pluie le laverait au moins de sa plongée dans la tourbe des égouts.

        Ils avancèrent jusqu’au pont comme l’on traverse un gué, écartant les flots de larges et pénibles mouvements des cuisses, et gravirent les escaliers latéraux. Une fois sur le pont, la vision qui s’offrit à eux les cloua sur place.

        Les nuages étaient bas et l’on distinguait à peine la rive opposée. Le Louvre s’y dressait, sinistre et déserté, les fenêtres défoncées – et sur la gauche, à l’étage des maîtres italiens, un incendie jouait à cache-cache avec la pluie, s’éteignant ici, relançant ses flammes plus loin.

        Passé le premier moment de stupeur devant un tel désastre, ils se mirent à courir de l’autre côté, imaginant sans doute que leur situation s’en trouverait améliorée. Christine, requinquée et plus hardie que jamais, dépassa Damien, plus lesté qu’elle. Son avance, d’un mètre ou deux, ne dura pas.

        Damien poussa un cri de détresse et fut projeté en avant. Il roula dans ses jambes, manquant la faire basculer, les yeux écarquillés. Une balle l’avait atteint dans le dos. Il se releva, indemne, ne devant son salut qu’à l’épaisseur de son paquetage.

        Christine pivota et elle le vit.

        Dressé comme une statue d’Arno Breker, jambes écartées à la proue de son bateau lancé à toute allure, arme en main, le Cobra venait pour en finir.
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        Le vent la faisait tituber, et la pluie donnait à ses cheveux aux mèches ramenées sur les tempes la forme d’un casque rutilant. Une guerrière de manga. Elle se tenait au milieu du pont, cernée de brumes, sous la cataracte. Dans un souffle, Damien s’était redressé, son sac brun tendu comme un bouclier.

        Le Sevylor du Cobra venait de heurter la rambarde en fer forgé du pont des Arts, faisant tinter les centaines de cadenas accrochés là, ainsi que le voulait la tradition, par les amoureux. Il posa la pointe du pied sur le boudin bleu et, une main sur la rambarde, bondit sur les planches lustrées de pluie. Il n’avait pas cessé de les tenir en joue.

        Le Cobra se mit à courir, visant toujours Damien de son QSZ-92 à la gueule encore fumante. Tout le monde savait de quoi il retournait. Le pharmakos, sans discussion. À défaut, il le prendrait sur leurs dépouilles.

        Le cerveau en ébullition, Christine échafauda mille calculs qui tous s’annulèrent. Une seule certitude : elle avait passé le point de non-retour. Cet enfant, elle le défendrait bec et ongles. Bien plus tard, quand la fin du monde ne serait plus qu’un souvenir et que tout serait consommé, elle réaliserait sans doute à quel point cette journée l’avait métamorphosée, et révélée à elle-même. Parmi les pensées qui affluaient dans son esprit, il y eut celle, incongrue, de la beauté de l’assassin qui leur faisait face.

        – Stop ! Ou je jette l’enfant !

        Damien s’était précipité à l’autre bord du pont et tenait en suspension un corps minuscule, enveloppé dans une polaire aux motifs bariolés.

        Sans cesser une seconde de les viser, le Cobra ralentit puis s’immobilisa. Une buée épaisse sortait de ses narines. Sa complexion avait changé, virant au gris : peut-être ne redoutait-il pas le froid, en tueur aguerri, mais son corps montrait les premiers signes de faiblesse. Il eut un regard sans expression pour Christine cramponnée au sac hydrofuge, puis revint au journaliste. Il sourit et fit un pas en avant, libérant une onde concentrique dans l’eau qui recouvrait le pont des Arts.

        Une violente explosion se fit entendre à l’est, aux environs de la Mairie de Paris – un dépôt de mazout pour les navettes municipales ? un attentat ? Impossible à dire. Le brouillard et les rais de pluie rendaient l’horizon liquide. Irréel.

        – Arrête ! cria Damien en tendant le bras au-dessus du torrent glacé.

        L’Asiatique marqua encore une pause. L’eau dégoulinait de son bras qui tenait l’arme. Sa main ne tremblait pas. La couverture enveloppant le bébé tomba et tous trois la regardèrent dériver à une vitesse prodigieuse sur la Seine avant qu’elle ne sombre. Damien prit le petit corps contre sa poitrine en se tournant légèrement comme pour se protéger de la bourrasque.

        – Si le petit meurt, ton contrat est foutu !

        Le Cobra l’écoutait, figé, mais sans manifester le moindre émoi. D’où elle était, Christine put découvrir de profil sa musculature sèche s’enroulant autour d’un dos droit comme un bloc. Elle se demanda combien de temps le subterfuge fonctionnerait. Le petit mannequin que Damien avait pris lors de leur passage par le Cabela’s ne pourrait durablement faire illusion à si faible distance.

        Le Cobra n’eut pas besoin d’un examen rapproché. Son cortex traita les informations pour lui : taille trois ans, nu, immobile, hors membrane.

        
          Bluff.
        

        – Encore un pas et je le balance ! tenta Damien une dernière fois.

        La pluie martelait les planches du pont, produisant un bruit semblable à celui de milliers de billes. Un éclair scindé en fourche frappa les deux rivages, encadrant et illuminant la scène du grand final.

        La mine sarcastique, le Cobra abaissa son revolver, écarta les bras et cria :

        – Just do it !
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        Les mains jointes sur la nuque dans la posture d’un prisonnier de guerre, le pilote de la compagnie Pariscopter reluquait les liasses de billets mauves. Deux kilos de coupures de cinq cents euros : Stephen Hess n’avait pas lésiné, vidant le contenu de son coffre de bord.

        – Ça vous décide, mon garçon ?

        Pesant lourdement dans la balance de la négociation, deux molosses à l’allure caricaturale – crâne rasé, costume, cravate et lunettes sombres – se tenaient juste derrière lui, sans dissimuler outre mesure leurs calibres.

        – Ça fait un paquet.

        – Alors ?

        – Je peux pas, soupira le pilote, un quinquagénaire aux traits bouffis. Le temps rend déjà une sortie impraticable. Mais depuis l’ordre d’évacuation de la capitale, les vols sont interdits. Vous ne trouverez personne pour décoller.

        Le milliardaire serra les poings, le visage crispé par une colère rentrée. Une dernière tentative par la méthode douce :

        – C’est pour cela que je vous offre deux millions d’euros.

        – Vous êtes bouché ? s’emporta le pilote en agitant les mains.

        Ce simple mouvement, et la réaction des gardes du corps qui avaient dégainé, alourdirent encore un peu plus l’ambiance dans la petite pièce aux murs tapissés de cartes et de plans de vol. Il fit disparaître illico ses mains dans les poches de sa combinaison.

        – Survoler la capitale après un tel ordre, c’est prendre le risque d’être abattu par la chasse.

        Hess grinça des dents, inclina le front, puis fusilla son interlocuteur récalcitrant de ses prunelles de métal. D’un geste sec, il claqua des doigts sans cesser de l’intimider du regard. Ses deux sbires allongèrent lentement les bras en direction du pilote.

        Sig Sauer P220.

        Beretta 90 TWO.

        – Ne parlons plus d’argent, c’est vulgaire, ricana Hess en faisant glisser les liasses dans sa sacoche Vuitton. À combien estimez-vous votre vie, mon garçon ?

        Le pilote ne répondit pas. Sa langue s’était subitement asséchée dans son palais – et il sentait ses jambes transformées en longues guimauves.

        – Si je reste ici, les bras croisés, fit Hess en contournant la table en formica, quelque chose d’effroyable va arriver.

        Il se posta devant lui, lui faisant baisser les yeux.

        – Vous tenez à la vie ?

        Un « oui » murmuré.

        – Vous avez des enfants ?

        Hochement de tête apeuré.

        – Alors, en route !
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        Ouvrant comme des ciseaux la mer de bronze, l’embarcation filait devant ce qui, quelques jours auparavant, était la place du Louvre, face à Saint-Germain-l’Auxerrois. Au ciel, une grande tente noire fermait l’horizon.

        Obéissant aux instructions de Damien, Christine s’était lovée autour de l’enfant, dissimulée par les boudins de Sevylor de la Croix-Rouge. Au loin dans la brume, derrière eux, des tirs hachaient le battement, obsédant, de la pluie.

        Damien vira de bord et emprunta ce qu’il fallait désormais appeler le canal de Rivoli. L’état dans lequel se trouvait le quartier historique l’affligea : les échoppes à touristes éventrées par la crue vomissant leurs bibelots made in China, les piliers des galeries pareils à ceux de San Marco en temps d’aqua alta, et le musée, enfin, où l’on apercevait à travers les baies vitrées ajoutées lors des grandes restaurations les flots qui s’entrechoquaient avec furie.

        Christine dégrafa le sac imperméable et, le gonflant par le haut pour en faire une forme de crèche, elle s’inquiéta de l’état de Shiva. Rêva-t-elle ? Le nouveau-né avait penché la tête vers elle et ouvert les yeux. Elle s’approcha de l’ouverture, comme une louve avance son museau à l’orée du terrier. Non. Le nouveau-né dormait à petits poings fermés.

        Le bateau accéléra et ils dépassèrent l’aile du Louvre pour longer l’étendue agitée, noire solitude aux reflets boueux, qui recouvrait les anciens jardins des Tuileries. Ils jetèrent tous deux un regard en arrière : le Carrousel et les pyramides de Pei étaient cernés par les eaux grises. À chaque vague, le bateau décollait puis retombait lourdement comme sur une autoroute de bitume.

        Nulle âme qui vive, pas une fenêtre où perçât la lumière d’une ampoule ou d’une bougie.

        Christine se cala sur ses genoux. Ils étaient à présent hors de portée de la fusillade. Le Cobra, s’il n’était pas déjà criblé de balles, devait avoir fort à faire avec l’équipe du GIPN qui, jaillie comme par miracle de la dernière péniche évacuant les collections du musée, s’était portée à leur secours. Ils avaient eu doublement de la chance. D’abord, parce que les hommes de la troupe avaient tiré sans sommation, ensuite, parce que le Cobra n’avait pas arrimé son Sevylor. Une poussée de Damien, un bond, et ils prenaient la fuite. Elle rejoignit son compagnon à l’avant, tandis qu’ils tournaient rue de Castiglione.

        – L’enfant nous trahit ! cria Damien.

        Comme elle ne comprenait pas, il ajouta en serrant les dents, exposé au crachin :

        – Sa membrane est équipée d’un mouchard. D’un GPS. On peut nous suivre à la trace.

        Place Vendôme. Un Ritz enténébré, à la marquise piteuse et déchirée. Le ministère de la Justice pris dans une lumière plombée. Des vitrines de bijoutiers éventrées.

        – Il y a autre chose !

        Christine plissa les yeux pour éviter la pluie que le vent chassait presque à l’horizontale.

        – L’enfant n’a pas qu’un intérêt scientifique ou commercial. Ceux qui en ont après lui sont déchaînés.

        Elle se crispa. Jusque-là son voisin avait été le meilleur des anges gardiens. Mais jusqu’à quand ? Jusqu’au moment où il lui demanderait de faire un choix.

        Une vague les gifla de front sans que Damien envisageât de ralentir. Il devait mettre un maximum de distance entre eux et le danger.

        – Ils ne courent pas seulement après un singe de laboratoire, l’objectif, c’est son élimination !

        Le tonnerre redoubla.

        Au croisement de la rue de la Paix et de la rue Daunou, le moteur se mit à montrer des signes de fatigue. Il cala place de l’Opéra. Damien s’empara de l’une des pagaies, dépassa les bouches de métro dont on apercevait les contours de pierre onduler sous la surface de l’eau, et poussa jusqu’aux marches du Palais Garnier.

        – La question n’est plus de savoir qui nous transportons, reprit-il en l’aidant à descendre, mais quoi.

        Elle gravit les marches détrempées à regret. Cette interrogation sonnait à ses oreilles comme une sentence.
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        Des bougies projetaient sur les murs festonnés les ombres tremblantes de centaines de réfugiés. Un groupe de Japonais, capuchonnés de vert et assis sur les talons, détonnait comme un champ de brocolis parmi les riverains emmitouflés de couvertures, de plaids et de couettes. On aurait dit un abri aérien par temps de blitz. Mais sans encadrement, ni service d’ordre.

        Christine chancela : l’odeur de la peur était partout. Aigre, mouillée, entêtante.

        La main ferme et douce de Damien l’entraîna au milieu des rangs des victimes des intempéries, qui levaient parfois un regard morne sur les nouveaux venus. Dans le hall d’apparat, qu’ils avaient tous deux connu étincelant, incarnation de la joie et du luxe parisiens, l’or des moulures avait tourné au plomb, et les lustres, comme givrés, désespéraient aux plafonds. Sculptures, peintures, mosaïques de tous les genres, qui dansaient hier encore et se mêlaient à la plus grande gloire du style Napoléon III, semblaient en cette soirée de Noël comme tapies dans la pénombre, muettes et immobiles, réfugiées parmi les réfugiés.

        – On monte.

        Damien tâcha de fendre la foule amorphe, effondrée à même le sol ou appuyée aux murs, soulevant protestations et grognements. Son idée était simple : gagner les étages, si possible le grand foyer, et de là grimper sur les toits de zinc. S’il y avait un endroit à Paris où ils seraient en mesure de rétablir une connexion avec Hess – et avec le cloud de Levine, lourd encore de bien des secrets –, c’était bien au faîte du Palais Garnier. Et si la mémoire de Damien ne le trahissait pas, un hélicoptère pourrait s’y poser sans encombre.

        Leur progression était lente, pénible. Personne ne voulait bouger. Certains commençaient à sortir de leur léthargie et se montraient agressifs.

        Ils ne purent pas atteindre l’escalier à double révolution, noir de monde, comme d’ailleurs tout le reste de l’édifice – salons, salles et rotondes, vestibules et foyers chargés comme les cales d’un navire négrier.

        – On tente autre chose.

        Les malheureux, qui avaient investi l’Opéra comme une arche, avaient conservé un respect instinctif pour le palais. Rien n’y avait été abîmé ni vandalisé. Damien n’eut pas de tels scrupules. Rebroussant chemin, Christine à la remorque, il fit sauter la serrure d’une alcôve lambrissée de chêne d’un coup sec et précis du genou. Il s’y engouffra avec sa compagne et referma la porte derrière lui. Personne n’avait bronché ni même, probablement, remarqué la manœuvre.

        Changement de scène – des ors aux coulisses…

        Des murs blafards à la peinture sans âge, coquille d’œuf, un parquet industriel, usé et inégal, puis bientôt des escaliers et des parois en brique. Nos deux héros venaient de prendre pied dans l’un des célèbres labyrinthes de l’Opéra qui pouvait mener tout aussi bien au passage dérobé d’une loge qu’aux caves ou à la buvette.

        Cinq minutes de marche à la seule clarté de leur torche faiblissante. Et une première halte. Par mesure d’économie, Damien éteignit la lampe.

        – Il faut en finir, chuchota-t-il d’une voix tendue dans le noir le plus absolu.

        De l’extérieur, on n’entendait plus rien. Ni la clameur de l’orage, ni les coups acharnés de la pluie. Christine pouvait sentir son haleine, son odeur, ses cheveux contre son front.

        – En finir ?

        – Avec le gamin.

        Elle sentit ses doigts sur son épaule. La paume chaude de Damien remonta sur son cou.

        – Ils nous retrouveront partout. Toujours. Le môme les guide malgré lui.

        Tout était aboli : le bruit, la lumière et la pluie. Christine goûtait la caresse des doigts à la naissance de son visage. Mais son cerveau était le lieu d’un grand carambolage, où tous les avenirs possibles entraient en conflit. Que resterait-il, au petit matin, de leur tandem ? Qu’adviendrait-il de Shiva ? Serait-il le motif de leur déchirement, de leur affrontement ? Allait-elle devoir se séparer de l’enfant ou de l’homme ?

        – C’est une bombe virale. Quand l’appareillage qui le protège cessera de fonctionner, il faudra qu’il soit déjà entre les mains de médecins spécialisés.

        Damien n’en avait rien vu, mais la membrane était entre les bras de Christine, la tête du nouveau-né calée sur son sein. Pose naturelle. Maternelle. Les mouvements au ralenti de son gros crâne de nourrisson lui procuraient une sensation ineffable, qui répondait à celle provoquée par les doigts de Damien sur sa joue.

        – J’accepte, fit-elle d’une voix résolue, et presque trop forte dans la nuit de l’Opéra. On l’emmène là où il sera traité. Mais on le garde avec nous.

        Elle attendit en vain une réponse. Mais Damien scella leur accord d’un baiser inattendu sur sa joue. Tout n’allait pas au pire. Le front, la joue… Il finirait par toucher au but.

        Damien ralluma la torche. Le bébé dans son fourreau, les genoux un peu rouillés, Christine était repartie dans son sillage. Ils empruntèrent un corridor de plus en plus étroit, au sol duquel soufflait un désagréable courant d’air, sifflant et lancinant comme une musique à suspense. Puis elle vint se cogner contre le dos de Damien.

        Un escalier de briques. Une porte de tôle fine aux gonds rouillés. Un autre escalier, en colimaçon, plus raide, aux marches de bois sec qui craquaient en rendant un son inquiétant. Plusieurs portes à nouveau. Puis encore un escalier, droit, abrupt, aux minuscules marches de planches vermoulues. Poussière et santal. Descente sans fin, précédée du pinceau de plus en plus mince de leur unique lampe.

        – Et puis il y a son petit nom, aussi.

        – Son nom ?

        – Shiva, Christine, Shiva…

        Elle fit tourner ses méninges. Un prénom d’origine espagnole ? amérindienne ?

        Damien s’immobilisa enfin et elle entendit ses souliers crisser sur du sable. Il balaya de sa torche ce qui les entourait : une caverne artificielle où stagnaient des eaux laiteuses.

        Le lac souterrain de l’Opéra.

        – Alors quoi, Shiva ?

        Son compagnon, qui demeurait bouche bée devant cette vision féerique, mit quelques secondes avant de s’exprimer :

        – Panthéon hindou.

        Ils avancèrent sur la berge, le regard perdu sur la surface du lac irréel.

        – C’est une divinité ?

        – Oui, Christine, murmura-t-il sans plus faire un geste. Shiva est un dieu redouté. On l’appelle aussi le Destructeur des Mondes.
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        Un Mont-Saint-Michel en plein Paris. La vision fut comme une gifle pour Samuel Bui. Peut-être ne resterait-il bientôt de Paris que le Sacré-Cœur, pensa-t-il en découvrant, brouillées par les herses d’eau, les courbes du monument au sommet de la colline de Montmartre.

        L’hélicoptère prit un angle incliné et piqua du nez vers l’ouest de la capitale.

        L’évacuation générale débutait mal. Très mal. Faute de moyens, d’hommes, de coordination. La seule chose à être authentiquement générale, en fait, c’était la panique.

        – En refluant vers la surface, dit Laurence, l’arrachant à ses tristes réflexions, les personnels de la RATP, du génie civil, des consortiums publics et privés ont relayé l’ordre.

        Se tournant sans hâte vers elle, Bui l’invita à poursuivre l’énumération des difficultés qui n’étaient plus, pour lui et pour l’heure, que secondaires. Car en vérité, ce n’était plus ce déluge-là qui le tourmentait.

        – On essaye de multiplier les allers-retours de péniches pour embarquer des civils, mais ce n’est praticable qu’à l’est – à l’ouest, impossible de remonter le fleuve –, et encore, au-delà de Bercy, l’approche est trop périlleuse.

        – Les beaux quartiers ? interrogea avec distraction le préfet, scrutant le halo de brume froide qui nimbait les rues et ouatait les bâtiments les plus élancés.

        – Trois gros porteurs vont tenter d’atterrir en haut des Champs-Élysées. On ne peut rien entreprendre d’autre. Aucun endroit ne se prête à de telles opérations dans toute la ville. En cas de réussite, cela ne concernera que quelques milliers de personnes au final.

        – Sur un total ?

        – Impossible à dire. Probablement reste-t-il encore vingt pour cent de civils à Paris, soit près de cinq cent mille personnes. Sans compter les touristes, les SDF, les sans-papiers…

        Bui ne cilla pas. En le rappelant, le président de la République avait tenu à lui communiquer par oral des informations « de la plus haute importance » – et, pour une fois, l’expression devenue un cliché administratif s’imposait. Lors de cet ultime entretien, il n’avait pas été question une seule seconde de la crue, ni même de l’évacuation générale de Paris.

        Leur agent sur place ne répondant plus, les Américains s’étaient décidés à jouer cartes sur table, à partager toutes les informations à leur disposition au sujet de l’affaire Galaxim. Ce qu’ils avaient enfin consenti à dévoiler fut suffisant pour semer l’effroi au sommet de l’État. Et, dorénavant, dans l’esprit de Samuel Bui.

        Tout s’était subitement mis en perspective pour le préfet : le naufrage de la capitale, la révélation d’un État affaibli depuis des décennies en dépit des rodomontades de ses dirigeants successifs, un pays figurant au Conseil de sécurité comme un fantôme en son ancien manoir – et des milliards dépensés en vain depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale par une puissance qui s’était juré de ne plus jamais connaître une déroute pareille à celle de 1940. À quoi auraient bien pu désormais servir les milliers de chars sophistiqués, d’avions bardés de haute technologie, les fusées, les satellites ? La France était incapable de porter assistance aux populations prises au piège dans sa propre capitale, telle était la réalité. Et ce n’était rien encore, si Bui échouait à retrouver l’enfant.

        – Aucun signe d’amélioration des conditions climatiques ne se dessine, ajouta la fonctionnaire. Plus grave, les températures vont chuter.

        – « Plus grave ? » sursauta le préfet.

        Sans eau, sans électricité et sans aide, des milliers de Parisiens allaient mourir cette nuit. Et pourtant, il y avait « plus grave », infiniment « plus grave »… Si le nombre de victimes se comptait seulement en milliers ou même en dizaines de milliers, le préfet du Grand Paris pourrait tenir le dénouement de la crue pour heureux.

        Car Samuel Bui savait tout à présent de l’enfant.

        Tout de la nature de Shiva.

        En vérité, il en savait à présent bien plus que celle qui le portait sans faillir sur son sein depuis l’aube. Eût-il été averti de la présence d’un bouquet de têtes nucléaires en plein cœur de la Ville lumière, l’angoisse du préfet aurait été infiniment moindre.
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        L’eau stagnait entre d’antiques piliers de pierre brute, étendue laiteuse aux reflets verts et miel. Près des berges, autour des piliers, des algues d’eau douce déployaient leur chevelure olivâtre. Christine et Damien étaient parvenus au cœur de l’un des secrets les mieux gardés de Paris.

        Lorsque la construction des fondations du magnifique Opéra avait débuté, au milieu du XIXe siècle, une surprise de taille attendait Garnier et ses ingénieurs : une immense nappe phréatique, presque à fleur de pavés, s’étendait telle une mer souterraine, alimentée par l’un des anciens bras de la Seine. À mesure que les travaux progressaient, elle infiltrait tout et faisait reculer l’ouvrage. Découragé, Garnier fut près d’abandonner. On lui suggéra alors une idée digne de cette France qui, bientôt, subjuguerait le monde en érigeant la tour Eiffel, en inventant l’avion et le cinéma : bâtir un coffre pour retenir la mer troglodyte et assainir le chantier. On creusa sous elle un lit de ciment et de cailloux, puis on l’encercla d’épais remparts finis à la brique et au moellon. Jour et nuit, pendant huit mois, des pompes à vapeur asséchaient le lac, à mesure que l’eau venait y suinter. La cuve de béton et de ciment achevée, le lac se trouva isolé et domestiqué – au pis, il servirait de réservoir aux pompiers.

        – C’est somptueux…, s’émerveilla Christine.

        Ils se déplacèrent le long du rivage et allèrent s’asseoir sur un promontoire de sable coagulé. Ce serait leur loge et, pour la nuit qui s’annonçait, leur refuge.

        La lampe éteinte, la lueur bleutée de la tablette constitua leur dernier éclairage, accentuant l’aspect onirique des lieux. Petit miracle : le signal était limpide. Le streaming du message vidéo reprit à haut débit.

        Tel qu’ils l’avaient laissé, tel qu’avant son trépas, Levine resurgit des limbes numériques pour achever sa confession posthume, débitant à un rythme accéléré ce qui devait leur être révélé. Ses propos, pourtant, n’avaient rien de décousu. Clairs, précis, didactiques. À quelques heures d’une mort imminente, il restait le génial cerveau admiré de tous ses pairs.

        Frottés au tamis du froid, de la peur et de la mort, Damien et Christine se pensaient désormais sinon blasés, du moins accoutumés aux funestes nouvelles. Ils furent littéralement sidérés par ce qu’ils entendirent :

        – L’enfant est le véhicule d’une souche mutante, expliqua d’une voix spectrale le vieux généticien. Cette souche mutante n’est pas seulement hyper-virulente, réfractaire à toute forme de traitement, elle est aussi transmissible par l’air.

        Christine et Damien tournèrent leurs visages bleutés vers le sac ouvert d’où émergeait le petit Shiva, sur lequel passaient comme des nuages d’été les reflets violets de sa membrane. Il n’y avait pas d’ambiguïté possible. Ils avaient parfaitement compris le sens de ce que venait de dire Levine.

        – Ce virus que nous avons manipulé est en cage – en « nano-cage », moins d’un micron, pour être précis – quelque part dans les veines de l’enfant. Le complexe chimique qui le retient cédera dans les trente-six heures.

        Pour la première fois, Levine chercha ses mots. Sur sa figure hâve l’anxiété laissa place à l’expression d’un profond chagrin :

        – J’ai joué à l’apprenti sorcier. Ce devait être le vaccin parfait, un vaccin traquant le sida jusque dans ses cachettes, dans les réservoirs inaccessibles qu’il se ménage dans l’organisme humain. Et un vaccin mutant, lui aussi, capable de suivre et d’exterminer toutes les nouvelles formes de sida. Mais cela n’a pas marché… Le résultat est génétiquement instable.

        Damien appuya sur « Pause » et déglutit.

        – Combien de temps avons-nous pour le conduire à la transfusion ? frémit Christine.

        – Une vingtaine d’heures, calcula-t-il rapidement. Peut-être moins. Mais nous ne pouvons pas bouger de nuit.

        Dans un silence atterré, total, où même leurs souffles s’étaient arrêtés, Damien relança la vidéo :

        – Ce délai expiré, il n’y aurait aucun moyen de s’en débarrasser par les voies naturelles, poursuivit Jacques Levine. Si le petit était tué, jeté à l’eau, sans doute même incinéré, le mutant pourrait survivre hors sol. Et se greffer à n’importe qui, n’importe quoi… Une fillette, un rat, une mouche – ou sur vous, Christine. Il s’y dupliquera, il referait surface dès que les conditions le lui permettraient et il reviendrait. Pour nous.

        
          Pause.
        

        – Nos destins sont donc liés.

        – Oui, souffla-t-elle. À la clinique. Sans hésitation.

        – Et tant pis pour Hess et ses brevets ?

        Qu’aurait-elle pu objecter ? Il n’y avait plus désormais qu’un chemin pour ménager l’intérêt de ses semblables et le sien, pour sauver l’enfant, le garder, éviter l’Armageddon, et le nettoyer de son sang. Intégralement.

        
          
          Lecture.
        

        – Représentez-vous bien, clama Levine en articulant chaque mot comme un ultimatum, ce qu’il adviendrait si le virus aérien n’était pas neutralisé à temps. En quelques jours, la France serait contaminée. Puis les pays limitrophes. Les avions, les trains, les colis, bref la mondialisation se chargerait du reste : en moins d’une semaine, ce sida aérien se propagerait à l’ensemble de la planète. D’après les simulations de pandémies que nous avons, et qui concernent des virus infiniment moins dangereux, il suffirait d’un mois pour que les États se désorganisent complètement. Plus personne ne voudrait soigner les malades, les services de police et administratifs se désagrégeraient, ce serait le chacun pour soi. La recherche elle-même, de toute façon incapable de trouver un remède alors qu’elle piétine depuis trente ans face au sida « classique », s’arrêterait net : plus personne n’irait travailler, ne prendrait les transports. La peur, la peur universelle, bien pire qu’aux temps de la grande peste. Retour des frontières, des villes barricadées. Retour à l’âge de pierre. Notre espérance de vie serait alors à reconsidérer toutes les vingt-quatre heures…
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        Le sang n’a qu’une façon de quitter le corps ; l’énergie trouve mille voies. Éreintée, Christine avait chu comme une fleur fanée dans les bras de Damien. Et à présent qu’elle dormait à poings fermés, pour de longues heures, rejoignant Shiva dans son univers serein, Damien luttait lui aussi contre la fatigue en lui caressant les cheveux. Ses yeux aux paupières de fonte revenaient toujours au halo violet qui émanait de la membrane.

        Dix fois, il avait été tenté de se saisir du nouveau-né. Pour en finir. Ce serait si simple. Si bref. Il pouvait accomplir son geste de telle manière que le nouveau-né ne souffre pas – un rêve qui tourne court. Le néant.

        Il avait l’embarras du choix : nutriments, température, respiration. Ou la nuque. À cet âge, elle a la solidité de la porcelaine.

        Au réveil, bien évidemment, il feindrait l’ignorance. Sa jeune compagne réaliserait-elle que celui qu’elle appelait contre tout bon sens son enfant n’était déjà plus qu’un cadavre ? Rien n’était moins sûr. Tant que les diodes rythmeraient les saisons du monde artificiel de Shiva, l’illusion serait parfaite.

        Il repassa la main, ouverte comme une fourche, dans les épis cuivrés de la belle endormie.

        Ce nourrisson portait en lui la mort. Son cadavre, empaqueté dans la membrane, pourrait-il vraiment être « traité » de manière à ce que rien ne subsiste de lui – fût-ce à une échelle microscopique ?

        Shiva ! Qui, Dieu du ciel, avait eu l’idée saugrenue de baptiser ainsi l’être humain le plus dangereux de toute l’histoire ?

        Il actionna le rétro-éclairage de sa montre : bientôt minuit.

        Il ne se décidait toujours pas.

        La trahir ? Il ne le voulait pas. Ou, plus exactement, il ne le pouvait pas. Il bâilla longuement. Quand avait-il commencé à avoir le béguin pour sa voisine ? Lorsqu’il l’avait croisée dans cette robe blanche éclaboussée de fleurs rouges, au mois de juin ? Certainement, tout avait commencé ainsi. Un temps d’arrêt, de part et d’autre. Un « bonjour » timide échangé avec une joie tout en retenue. Et puis elle avait filé. Depuis, il guettait parfois les bruits de sa jolie voisine aux camélias. La rotation d’une clé. Le claquement d’une porte. Des lattes de parquet qui chantent. Sans jamais oser l’aborder. Mais à quoi bon continuer à se mentir : il l’avait accompagnée dans cette folle équipée parce que depuis trop longtemps il se tenait au bord de l’amour. Et sa visite, le matin, en dépit de ce colis incongru, avait tout changé. Ils étaient désormais liés et plus seulement par l’enfant de Noël.

        Il ferma les yeux.

        Dormir. Reconstituer ses forces. Pour continuer. Pour la défendre. Pour les défendre, elle et l’enfant.

        Avant que le virus ne devienne contagieux, ils disposaient encore d’un répit de quelques heures. Et avant qu’on les retrouve – si tant est qu’il y eût encore des survivants dans les rangs des chasseurs… Demeurés à la surface, au milieu des réfugiés, ils n’auraient pas été en sécurité. Dans les profondeurs de l’Opéra, tenta de se réconforter Damien, le système GPS qui trahissait la présence de l’enfant était considérablement brouillé.

        Damien redressa brutalement le menton.

        Il fouilla les ténèbres en aveugle.

        Pour rien.

        Tout était paisible autour de lui. L’air était doux, calme, pur de tout miasme. Le lac miroitait à peine dans l’obscurité, dans un silence réconfortant qui aurait pu faire oublier jusqu’au déluge.

        Il s’endormit peu à peu, pris de frissons.

        Pour les âmes agitées, le sommeil n’offre nul asile. Dans son rêve, tous étaient touchés.

        Et tous finissaient par mourir.
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        À soixante mètres du sol, mû par une sorte d’instinct animal, le dernier gardien de la tour Eiffel était penché au-dessus du vide et scrutait les ténèbres.

        Quelque chose avait craqué au sol, il en avait la certitude. La rambarde de métal tremblait encore légèrement sous ses mains. Il n’envisagea pas même l’éventualité d’appeler sa hiérarchie ou les services municipaux : voilà bien longtemps que plus personne ne répondait nulle part. Du haut de son phare, il avait constaté la progression des eaux, puis des flots, provoquant une autre marée, celle de l’exode des Parisiens – et à présent, alors que la nuit avait officiellement succédé à un jour qui jamais ne s’était vraiment levé, tout l’ouest de la Ville lumière était plongé dans la noirceur la plus absolue.

        Une nouvelle vibration, plus forte, plus nette, monta tout le long du squelette de la tour. Le gardien se pencha encore davantage car au pied de l’édifice, les eaux sombres paraissaient tourbillonner et disparaître sous terre.

        Soudain, un craquement affreux fit vibrer tout l’édifice.

        Son cœur s’emballa.

        Le socle des deux pieds côté Seine, posés sous le niveau du fleuve à la construction, s’affaissait lentement sur leur lit de gravier, ouvrant une fosse à l’inondation. Les sabots de fonte, fendus, tordus, lâchaient.

        La tour vacilla.

        Durant quelques secondes, il ne se passa plus rien. On n’entendait plus que le bruit de la pluie, obstinée, qui pilonnait la capitale.

        Il fouilla la nuit, les tempes palpitantes et le front en feu – la tour s’était-elle stabilisée ? L’alliance du déluge et de la crue poursuivait-elle son travail de sape ?

        C’était pourtant en face, sur la colline du Trocadéro, que la ville était creuse. On y avait percé des carrières en tous sens jusqu’au XIXe siècle, ainsi qu’à Montmartre, aux Buttes-Chaumont et au-delà du Montparnasse – la règle était simple : partout où les bâtisseurs de Paris avaient trouvé des hauteurs, ils en avaient fait de véritables gruyères. Mais le Champ-de-Mars, tenta de se rassurer le gardien, n’était pas à son souvenir sis sur d’anciennes carrières. Il ne pouvait donc s’effondrer de la sorte. Il y avait certes les innombrables égouts, tunnels, conduits, voies de métro – dont la fameuse station fantôme du Champ-de-Mars –, mais était-il possible que…

        Il eut la réponse, mais en basculant dans le vide, sans même avoir le loisir de pousser un cri.

        Semblable à une tour de Pise de la fin des temps, le symbole universel de Paris venait de s’incliner sous une violente poussée. Ce qu’aucun terroriste, aucun envahisseur, aucun dictateur – pas même Hitler – n’avait jamais été près de réussir, la nature venait de s’en charger, en cette nuit de Noël.

        La tour Eiffel penchait vers le fleuve en furie, s’inclinant, à genoux, telle une vaincue.
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        – Joyeux Noël.

        Il ne rêvait plus. Et pourtant ! C’étaient bien les lèvres de Christine qui s’étaient posées à la commissure des siennes. Un frôlement. Un baiser papillon.

        – Je n’aurais jamais osé écrire au Père Noël pour demander ça ! plaisanta-t-il en s’étirant pour cacher son embarras.

        – Et moi, répondit-elle tout bas, je n’aurais jamais imaginé rencontrer quelqu’un comme… toi.

        Ils ne se voyaient pas, la nuit éternelle du lac les enveloppait encore et toujours. Damien pressa le bouton de sa lampe.

        Leurs pieds semblaient avoir entamé la plus sérieuse des conversations. Ses pataugas brunies par l’eau et la boue. Ses interminables bottes en 3D. Romantique en diable.

        Elle éclata de rire. Un rire frais, franc, revigorant.

        – Nous avons dormi comme des loirs !

        – Christine…

        – Damien ?

        – J’ai réfléchi pour l’enfant. Pour la suite.

        Elle retint son souffle.

        – Après la clinique, quand le petit sera hors de danger… et nous aussi par la même occasion… peut-être que nous pourrions… Enfin, je veux dire…

        – N’ajoute rien, murmura-t-elle avec émotion.

        Quelques paroles, l’ébauche d’un serment, et la mère redevint femme de tout son être.

        – Reste avec moi. Jusqu’au bout. C’est tout.

        Aimantés l’un vers l’autre, leurs visages s’effleurèrent. Tendre dialogue du bout du nez, pour commencer. Jeu des joues, du menton, des mains qui se cherchent et se dérobent.

        – Jusqu’à la fin ? susurra-t-elle avant de l’embrasser.

        – Jusqu’à la fin.

        Mais il n’y eut jamais de baiser pour sceller cette union naissante. La voix hargneuse du Cobra venait de déchirer l’espace clos et secret, en même temps que l’éclat violent d’une torche militaire :

        – Et la fin, c’est maintenant !
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        Ils se dérobèrent précipitamment au faisceau du Cobra, plaçant leur salut dans les ténèbres du lac. L’impact de leurs pas lourds et mal assurés les trahissait à chaque foulée.

        Il était toujours là, balayant leur fuite de sa torche, les accompagnant d’un rire féroce.

        Christine et Damien couraient sur la berge artificielle, où le sable avait laissé place à un sol plus meuble, presque mou, qui avait tout de la glaise. Ils remontèrent vers les parois de brique, derrière lesquelles se tenaient les sous-sols de l’Opéra de Paris, et les rencontrèrent beaucoup plus vite que prévu : le lac souterrain paraissait immense dans l’obscurité ; il ne l’était pas. À peine un étang.

        Reprenant leur respiration en tâchant d’en masquer l’écho, ils attendirent ainsi, de longues, d’interminables secondes, aplatis contre un mur. Étrangement, le Cobra semblait avoir disparu.

        Christine perlait de sueur. Ses membres tremblaient. Damien, qui l’enserrait, n’en menait pas large non plus.

        Le silence se prolongeait, et avec lui la panique étendait son empire sur leurs esprits. Ils ne voyaient rien, n’entendaient rien.

        Puis ce fut comme un feu de Bengale.

        Un, deux, bientôt trois foyers aveuglants s’allumèrent autour d’eux. Le tueur venait de jeter des bâtonnets de luminol militaire, qui éclaboussaient les profondeurs d’une intense lumière verte. En moins d’une minute, tout le lac fut éclairé, projetant des ombres formidables. Une salle basse, plantée de piliers massifs de pierre, au centre de laquelle une flaque laiteuse stagnait depuis la nuit des temps.

        – L’enfant est une menace ! cria le Cobra en anglais. Donnez-le-moi !

        Une remontée acide manqua étouffer Christine. Elle se plia en deux, tandis que le Cobra paraissait sur le rivage, juste en contrebas. À la lueur glauque du luminol, la peau tendue et cireuse de son visage exténué le faisait ressembler à une momie inca. Ses vêtements étaient trempés. Une raideur dans le torse, la jambe droite qui traînait, du sang coagulé sur la tempe : la bête était blessée.

        – Finissons-en.

        Il prit son arme à deux mains, actionna un mécanisme, et Christine fut marquée d’un laser rouge en plein front.

        Fiancée à la mort.

        Elle s’écarta aussitôt, protégée par Damien qui dérapa, tomba et roula jusqu’à la berge. Quand il se redressa, de la terre plein la bouche, le Cobra l’avait empoigné par les cheveux.

        – Il a tenu sa promesse : c’est la fin et il est là.

        Il déplaça la mire laser le long du corps de la jeune femme, puis retourna brusquement l’arme sur Damien, pour la ficher sur son front.

        – L’enfant.

        Christine capta le regard de son compagnon. Elle fut à la fois fière et déroutée d’y lire moins de peur que de fermeté. Mais le temps manquait pour de subtiles analyses. Deux sensations, inconciliables, lancées l’une contre l’autre comme des trains de nuit, « soit il pense que je vais le sauver en sacrifiant le petit, soit il accepte ce qui va suivre… »

        La sonnerie émise par la montre du Cobra lui accorda un répit inespéré.

        
          8 heures.
        

        Huit petites heures – à peine une journée de travail pour un mortel. Sans cesser de tirer Damien par la chevelure et de lui meurtrir le front de son arme, le tueur sembla décontenancé. Des flashs de son passé le ravirent.

        Son père sur lequel les nervis du Parti cognaient sans pitié. La milice s’acharnant sur la manifestation des campagnards. Les poches de sang contaminé. La dépouille de sa mère, méconnaissable, brûlée comme un déchet. Le scandale étouffé par le Parti. Et lui, enfant, courant pour survivre, la mort dans les veines.

        – Cet enfant ne peut pas vivre, articula-t-il finalement d’une voix dont l’émotion surprit Christine. Il ne doit pas vivre.

        Elle s’humecta les lèvres, chercha quelque chose à dire, comme si une réponse pouvait lui octroyer encore un répit, quelques secondes.

        – L’enfant !

        Rien ne lui venait à l’esprit. Et rien n’aurait été utile. Le Cobra avait clairement énoncé les termes du marché : si elle ne lui donnait pas l’enfant, Damien serait exécuté.

        Ses mains moites s’offraient en bouclier autour de Shiva. Son cerveau ne répondait plus de rien. Cognant contre sa cage thoracique, son cœur cherchait à s’extirper de son corps.

        
          Damien ou l’enfant ?
        

        Elle vit distinctement le doigt maculé de sang s’arrondir sur la gâchette.

        Il lui fallait choisir : celui qu’elle avait déjà commencé d’aimer comme une mère, ou celui qui, d’heure en heure, devenait son homme.

        Le bébé ?

        Damien ?

        Au regard halluciné du Cobra, Christine comprit que ce serait le bébé et Damien.
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        – C’est pourquoi, monsieur le doyen, le titre de docteur honoris causa que vous me décernez aujourd’hui m’honore profondément.

        Une salve d’applaudissements venue de la salle et des coursives interrompit le professeur Jacques Levine. Certains des étudiants de l’université de Harvard, notamment les plus chevronnés, perpétuant une tradition venue d’Angleterre, tapaient sur les dossiers des bancs de bois ciré.

        Droit derrière son pupitre, aussi hiératique que les statues de saints encadrant la scène du théâtre, Levine porta un verre d’eau à ses lèvres. La cérémonie était filmée, il le savait, et il s’agissait peut-être de l’une de ses dernières apparitions. Il en ferait une manière de testament.

        – Mes travaux sur le cancer m’ont valu une grande notoriété. Notoriété sans doute abusive puisque nombre de mes confrères ont contribué et de manière certes plus significative à faire progresser les moyens de lutter contre cette maladie. Mais je voudrais insister aujourd’hui sur le front principal de la guerre que nous livrons à la nature.

        Il se tut un instant et parcourut du regard l’assistance redevenue silencieuse. Près de mille personnes, étudiants et professeurs, journalistes et chercheurs, se pressaient dans la grande salle au décorum gothique.

        – J’ai bien dit : la guerre contre la nature. Tsunamis, tremblements de terre, famine, ces fléaux que nous envoie régulièrement la nature, si nous ne pouvons les empêcher, du moins savons-nous les gérer. Mais sur un front, au moins, nous demeurons aussi vulnérables qu’au temps de la préhistoire. Et ce front, c’est la guerre contre les virus.

        Il y eut des murmures. Quelque chose choquait ce public nord-américain : que l’on évoquât la nature comme une ennemie. Levine le savait. Il avait bien l’intention d’appuyer sur ce point douloureux. Idéologiquement douloureux.

        – Les virus ont une histoire, mes chers amis, celle de nos épidémies. Les virus ont un écosystème de prédation : nos organismes. La vérité est que les virus ne sont pas un accident. Nous avons toujours été en guerre contre eux. Une guerre éternelle. Toujours et partout. Ils n’ont cessé de décimer les rangs de notre espèce sans que rien, dans le cycle qui vous est familier, celui de la chaîne alimentaire, le justifie : les virus ne nous tuent pas pour se nourrir comme le feraient des bêtes fauves. Les virus s’attaquent aux hommes avec un seul objectif : l’assassinat.

        Quelques exclamations montèrent de l’audience. Il les laissa prospérer, ménageant son effet.

        – On nous blâme pour la disparition de telle ou telle espèce florale dans les Andes ou les Alpes, on nous accuse de faire fondre les pôles, d’appauvrir la faune, mais lequel, parmi nos pamphlétaires écologistes, lequel a jamais songé à dire à l’opinion publique qu’une entreprise d’extermination acharnée est menée, depuis l’aube des temps, contre la race humaine ?

        Au premier rang, le doyen se retourna vers sa voisine du National Geographic avec une mimique désolée, qui voulait dire : « Ne le prenez pas au mot, c’est un Européen. »

        – Nos manuels d’histoire sont intarissables au sujet des batailles et des conquêtes militaires, nous disent tout ou peu s’en faut du colonialisme, du djihad et de l’invasion des Huns. Mais lequel s’attarde-t-il sur la première cause de mortalité ? À l’exception notable du nazisme, tous les conflits de l’histoire humaine ont fait ensemble infiniment moins de morts dans nos rangs que les virus, ces agents nettoyeurs de la nature.

        Cette fois-ci, certains étudiants parmi les plus jeunes, et donc les plus sourcilleux sur la bienséance due au politiquement correct, manifestèrent leur réprobation de façon plus marquée. Jacques Levine n’en avait cure : il fixa l’une des caméras.

        – Chacun d’entre vous, même les premières années, connaît les ravages causés par la peste noire, cette grande faucheuse du XIVe siècle, qui raya de la carte la moitié des peuples d’Europe. Mais cette épidémie ne fut ni la première, ni la dernière, ni la plus meurtrière. C’est de cette grande guerre éternelle contre l’être humain que je souhaite, monsieur le doyen, vous entretenir aujourd’hui.

        L’intéressé approuva d’un hochement de la tête en avalant sa salive. L’intervention du généticien français n’était en rien semblable au texte transmis à son secrétariat. Mais Levine pouvait mesurer combien il avait, déjà, gagné son pari : la salle se tenait coite, aussi mal à l’aise que captivée.

        – Prenons la suette. Une énigme à part entière, dont le nom n’évoque sans doute rien pour la plupart d’entre vous. Elle apparaît à la fin du XVe siècle en Angleterre et s’évapore, si j’ose dire, au XVIe siècle, après avoir fait quelques incursions en Scandinavie et en Russie. La suette se transmettait par l’air, touchait uniquement les gens plutôt jeunes et sains des classes privilégiées. Les malheureux étaient pris de frissons, de suées malodorantes et, en quelques heures, décédaient. En quelques heures ! Or, voyez-vous, on ignore encore à ce jour d’où elle venait, et pourquoi elle a disparu. Mais eût-elle persisté, elle aurait lancé sur le monde un mix sida-rhume, qui aurait largement surpassé la peste noire. La suette, aujourd’hui encore, est peut-être tapie quelque part, au fond de l’organisme d’un animal, sous une couche de glace, prête à revenir parmi nous. Car les virus ne disparaissent jamais : ils attendent l’heure de leur revanche. L’exemple du choléra est à cet égard riche d’enseignements pour la communauté scientifique. Savez-vous que les premiers cas d’infection ont été relevés récemment sur les tombes d’officiers d’Alexandre le Grand ? C’est-à-dire vingt-cinq siècles avant Le Hussard sur le toit dont l’action se déroule en 1832. Le choléra est le prototype du « serial » virus : il massacre, on l’éradique, il s’éclipse, patiente, puis il repart à l’attaque. Plus tard, plus loin. Il saute de l’Antiquité à notre époque, de l’Europe à l’Asie. Il se joue des continents et des siècles, obstiné à remplir sa fonction : tuer nos semblables. Et son mode de transmission est proprement effrayant : par l’eau ou par l’air – contrairement au sida, un baiser suffit. Le baiser de la mort.

        Personne ne bronchait plus dans la prestigieuse salle de Harvard. Le vieux généticien avait éveillé dans chaque esprit quelque chose de familier. Et de redouté par-dessus tout chez les Occidentaux : la vérité.

        – Rien qu’au XVIIIe siècle, le choléra fut responsable de la perte d’un quart de la population française, la France étant alors le pays le plus peuplé du continent. Sans cette maladie et la peste, la France aurait pu atteindre le XXe siècle avec une population équivalente à celle de la Chine. Mais, encore une fois, ni les médias ni l’université n’en parlent. Le tri sélectif des déchets est nettement plus important aux yeux de nos nouveaux prêtres…

        – C’est utile ! cria une jeune femme depuis les coursives.

        Levine la chercha du regard, fixa son piercing nasal avant de lui répondre d’une voix calme et profonde :

        – Utile, oui. Et futile si une nouvelle armée virale doit se lever contre nous. L’idéologie dominante ne nous prépare pas aux vrais cataclysmes : les prochaines épidémies. Il pourrait suffire d’une décennie pour que le genre humain ne soit plus qu’un souvenir. Mais l’essentiel serait sauf : en débarquant sur terre, les Martiens trouveraient nos gentilles poubelles jaunes et vertes bien alignées… C’est bien là l’essentiel, non ?

        Il reprit une gorgée d’eau. Face à lui, sur les bancs d’honneur, le doyen n’en menait pas large : allait-on vers un incident provoqué par les propos iconoclastes du chercheur, qu’il commençait à regretter d’avoir distingué avec son board, ou bien assistait-on à l’une de ces philippiques qui feraient date ? Dans l’expectative, il se souvint de ses origines britanniques et toussota avec distinction.

        – Passons, si vous le voulez bien, à un autre exemple – mais rassurez-vous, je ne vais pas vous faire un cours ex cathedra sur tous les virus. Je crains qu’on ne me bâillonne avant, votre rentrée universitaire commençant demain.

        Quelques rires l’encouragèrent. Il pensa à Hess et frissonna. Comment avait-il pu être aussi longtemps dupe des motivations de son bailleur de fonds ? Il chassa cette pensée de son esprit et revint à son auditoire.

        – Laissez-moi vous poser une question. Qui, parmi vous, sait d’où vient le mot « vaccin » ?

        On échangea dans la salle des regards, quelques messes basses, mais aucune main ne se leva.

        – Eh bien, c’est une variante éruptive chez la vache, la « vaccine », qui, croisée avec la variole, est à l’origine du concept de vaccin. En 1796, un Anglais eut l’idée de protéger l’être humain en croisant deux souches virales et en les inoculant à petites doses. Son idée, loin de toute connaissance du fonctionnement génétique des cellules et des virus, est plutôt à chercher dans la mythologie grecque : il imaginait ainsi mithridatiser ses patients, en suivant l’exemple de ce roi légendaire qui absorbait du poison par petites doses afin d’être insensible aux tentatives de ses ennemis. Et cela marcha ! Voilà une erreur de raisonnement dont les effets ont sauvé la vie de centaines de millions de personnes depuis deux siècles. Car nous n’avons pris que très tardivement conscience de l’existence des virus et de leur seule et unique mission : nous exterminer. Le concept même du vaccin est aussi fabuleux que vertigineux : se saisir du virus, le modifier et l’inoculer à un sujet sain afin que ce dernier ait le temps et les moyens de fabriquer des défenses !

        Un professeur de belle allure, la quarantaine et les traits massifs d’un Irlandais, se leva et demanda, en dépit des usages, la parole. Levine la lui céda bien volontiers d’un sourire, profitant de la question pour se désaltérer.

        – Le principe du vaccin serait donc celui de l’espionnage en temps de guerre ?

        – Ni plus ni moins, confirma le généticien. Exactement comme pendant la guerre froide, nous autres Occidentaux nous efforcions de deviner les plans de l’ennemi pour le paralyser. Mais il y a, entre l’empire rouge de l’URSS et l’empire invisible des virus, une différence de nature. Une différence qui change tout : les virus ne réfléchissent pas. Pourquoi Moscou a-t-elle jeté le gant et renoncé au conflit avant d’imploser ? Parce que le programme de boucliers antimissiles américains, vous savez, le fameux programme Star Wars de Ronald Reagan, avait brisé le moral de ses élites. À quoi bon perpétuer la lutte et dépenser le peu de richesse qu’un empire paralysé peinait à produire, quand les défenses adverses annihilaient la capacité de frappe soviétique ? Mais les virus, eux, n’ont ni moral ni sens du calcul. Rien ne les dissuade, rien ne les décourage. Jamais.

        Ses auditeurs étaient devenus un instant transparents. Levine ne s’adressait plus à eux. À qui parlait-il : à la postérité, aux initiés, aux combattants de demain ? Il acheva d’une voix rauque :

        – Enfant chéri de la nature, le virus n’a qu’une raison d’être : que l’homme soit massacré jusqu’au dernier spécimen.
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        Pourquoi le Cobra lui laissait-il le choix, alors qu’il les tenait tous deux à sa merci ?

        Ou, plus exactement, tous les trois.

        Redoutait-il que l’enfant soit confié à d’autres mains, qu’il soit caché quelque part et que le dénouement n’ait pas lieu sur les rivages souterrains du lac de l’Opéra ?

        Las ! À peser le pour, le contre, elle avait trop tardé…

        L’éclairage faiblissait. Un à un, les réactifs chimiques des bâtons lumineux s’épuisaient et l’étendue laiteuse tournait à l’encre noire.

        Le Cobra ne pouvait tolérer de perdre l’avantage. Il fit jouer ses cervicales.

        Puis il enfonça son arme dans la gorge de Damien et tira.
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        La cérémonie tournait à la controverse et le doyen de l’université n’aimait pas cela. D’un autre côté, songeait-il, il pouvait y avoir un certain bénéfice à laisser se poursuivre un grand moment de dispute scientifique. Tolérer un discours blasphématoire – ou l’interrompre au prix d’un scandale ? Dans l’expectative, il décida de ne rien décider et laissa les choses suivre leur cours.

        – Vous avez raison, fit Levine à la remarque d’une jeune diplômée, la syphilis pourrait avoir la même origine géographique que le sida, c’est-à-dire l’Afrique noire, réservoir de grands singes dont la viande était parfois consommée encore saignante. Notez que lesdits singes ne subissaient aucune hécatombe : s’étaient-ils adaptés ? Possible. Mon hypothèse est que les virus qu’ils nous auraient transmis, syphilis et HIV, sont surtout des tueurs d’hommes… Autre remarque, en passant : c’est pour lutter contre la syphilis, que l’on appelait à l’époque le « mal napolitain », que l’on inventa le préservatif au XVIe siècle. Ustensile plus que jamais nécessaire, n’est-ce pas, jeunes gens ?

        Curieusement, ce furent les aînés qui s’esclaffèrent dans le public, et les plus jeunes qui baissèrent le regard, conscients qu’il en allait de la capote comme de la vertu – on la revendiquait plus qu’on ne la pratiquait.

        – Je vous rappelle cependant qu’en dépit des annonces optimistes, nous sommes très loin d’en avoir fini avec le sida. Les premiers cas officiels ont été constatés aux États-Unis en 1981, même si en réalité il devait sévir depuis des dizaines d’années, attendant patiemment qu’on le transporte en avion. Les premières trithérapies ne datent, elles, que de 1996. À l’heure où nous parlons, parents et amoureux, écoutez-moi bien : il n’existe aucun début de vaccin contre cette maladie. Si le virus devait muter, martela-t-il avec solennité, les traitements actuels n’empêcheraient pas que le nombre de décès, stabilisés à moins de deux millions par an depuis 2012, augmente à nouveau de façon exponentielle.

        – Professeur, intervint sans manières un journaliste debout au fond du vénérable théâtre de bois, vous évoquez les virus comme des tueurs à la solde de la nature dans la guerre qu’elle mènerait contre notre espèce. En quoi le sida se distingue-t-il des autres virus ?

        L’échine du vieux Levine se raidit. On était au cœur du sujet. Du secret de la grande guerre éternelle.

        – C’est l’arme suprême de la nature. Son cheval de Troie. Le sida n’est pas horrible seulement parce qu’il souille l’acte d’amour, qu’il livre Éros à Thanatos ; il n’est pas destructeur seulement parce qu’il frappe les jeunes adultes actifs et éventre la pyramide démographique de pays entiers ; mais aussi parce qu’il anéantit notre histoire, nos triomphes sur la maladie et la mort, parce qu’il nous ramène à l’époque où l’homo sapiens expirait à vingt ans, tremblant à chaque instant, par peur de la nuit, du froid, des loups, de la faim ! Cheval de Troie, ai-je dit. Mon analyse, toute personnelle, de cette nouvelle offensive est que plutôt que de prendre l’homme de front, la nature a engendré un combattant d’un genre inédit, qui s’introduit en nous pour nous désarmer. Le sida annule six millions d’années d’évolution, d’adaptation et de résistance humaine aux infections et aux agressions naturelles. L’homme est désormais nu. Sans défense. Exposé au moindre rhume. Il redevient fragile comme un nourrisson…

        Il leva les paumes vers le public comme s’il tenait à se faire pardonner, par avance, les développements techniques qui allaient suivre :

        – En juin 1981, le Centre for Disease Control d’Atlanta publiait un rapport au sujet de plusieurs cas de pneumonie dus au champignon pneumocystis carinii, une affection rare et frappant plutôt des sujets immunodéprimés, c’est-à-dire ayant perdu toutes leurs défenses face aux agressions extérieures. Le problème, indiquait le rapport, c’était que les patients étaient jeunes et vigoureux. Et qu’ils avaient un taux anormalement bas de lymphocytes T CD4, nos soldats face aux maladies virales. Dans les semaines suivantes, d’un bout à l’autre du continent, les cas se sont multipliés. Et les patients mouraient, y compris d’un cancer qui n’était capable jusqu’alors de terrasser que des grabataires : le sarcome de Kaposi. Comme les bébés et les grands-pères de mon genre, les contaminés au HIV étaient donc brutalement privés de murailles. Voilà la promesse du sida : chaque être humain deviendra une ville ouverte, sans aucun rempart pour la protéger. Les premiers à avoir mis en évidence le fonctionnement de cette machine à tuer furent les chercheurs français Rozenbaum, Chermann et Montagnier. Ce qui est pour le moins piquant…

        Comme personne ne semblait saisir son allusion, Jacques Levine fit une brève digression :

        – À chaque épidémie, on a cherché des boucs émissaires. L’étranger, la femme, le Juif… Aujourd’hui encore, certains nazillons recyclés dans l’alter-mondialisme expliquent à qui veut les entendre sur le Web que ce serait la CIA et le Mossad qui ont « inventé » le sida dans leurs laboratoires. Or je remarque que parmi ceux qui ont « découvert » le virus et donc permis la contre-attaque contre ce fléau, il y a une forte proportion de…

        Il n’acheva pas sa phrase, visiblement dégoûté de devoir en arriver là. L’image de sa mère allumant les bougies le vendredi soir passa fugitivement devant ses yeux.

        – Voilà un autre ennemi mortel de l’humanité, poursuivit-il avec un amusement feint : les virus idéologiques ! Mais là n’est pas l’essentiel. Pardonnez-moi cette redite : une évolution du virus HIV, contre lequel nous nous acharnons en vain depuis des décennies, toute mutation qui en modifierait le mode de transmission dans le sens de sa simplification, conduirait à l’extinction de notre espèce. Mais peut-être avons-nous déjà survécu trop longtemps au goût de la nature ?
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        Damien fut projeté en arrière et disparut dans une grande gerbe d’eau.

        L’écho de la détonation n’en finissait pas de ricocher aux confins de la caverne du lac.

        Christine n’avait pas poussé le moindre cri, n’avait pas esquissé le moindre geste.

        Le Cobra était déjà sur elle.

        Il la prit à la gorge et tous deux roulèrent au sol.

        Le sac qui abritait Shiva glissa sur son flanc.

        Sentant les doigts du tueur appuyer sur son larynx, elle replia les jambes, creusa le torse, entraînant le Cobra à la renverse sur elle. Puis elle lui décocha un double coup de genou dans la face.

        Il hurla tandis qu’elle ramassait rageusement l’enfant et se mettait à courir à perdre haleine. Autour d’elle, les dernières lueurs du luminol s’estompaient sur le lac souterrain, le rendant à la nuit des profondeurs. L’air qu’elle avalait comme une noyée était chargé d’une odeur de terre mouillée et de craie.

        Les ongles de la main droite crissant sur les murailles de brique, elle poursuivit sa course en se tenant le plus loin possible de la berge, les poumons en feu. Elle ne pensait en cet instant à rien d’autre qu’à leur survie, à tous les deux.

        Le souffle rauque du Cobra, qui venait de reprendre sa chasse, montait dans la caverne du lac, amplifié et formidable comme celui d’une bête. Le traceur ne servait plus à rien : à ce degré de proximité, il n’indiquerait plus aucune localisation pertinente. Le tueur la trouverait au flair.

        Au bout d’une trentaine de mètres, les doigts en sang de la jeune femme rencontrèrent une anfractuosité dans la paroi des sous-sols. Une seconde, une troisième. Les murs étaient percés de niches. Elle coinça la sangle de sa besace entre les dents et prit appui sur le premier renfoncement pour s’élever jusqu’à un autre plus élevé. Puis, recroquevillée, le nourrisson tout contre elle, elle employa ses ultimes forces à calmer sa respiration. À dompter son corps. Sa dernière arme.

        Plus un mouvement, plus un son. Disparaître

        Ses cheveux se dressèrent sur sa tête. Il était là, à quelques pas. Une voix mélodieuse le précédait, portant un air qu’elle reconnut et qui la plongea dans la stupeur :

         

        
          Sing once again with me,
        

        
          Our strange duet…
        

        
          My power over You
        

        
          Grows stronger yet.
        

         

        Elle plaqua la main sur sa bouche pour étouffer des hoquets de peur et de pleurs.

         

        
          And though You turn from me,
        

        
          To glance behind…
        

         

        Elle se mordit jusqu’au sang, bouchant ses oreilles de toutes ses forces. Sa raison vacillait. À quoi ce fou jouait-il ? Au fantôme, dans les ténèbres de l’Opéra ?

        Poussant ses pas vers le rivage, le Cobra prolongea son appel macabre, que nul n’avait fait retentir en ces lieux depuis deux siècles, par un fredonnement grave et envoûtant.

        Un rayon de lune, faible et tremblant, sortit de sa paume. Sa torche agonisante suivait quelque chose, au fil de l’eau…

        « Christine… »

        L’ombre du Cobra flottait sur la rive. Ses lèvres étaient closes, et pourtant elle pouvait entendre sa voix, irrésistible et abominable, pénétrer son esprit.

        « Christine… »

        Le pinceau de la lampe déclinait en soulignant les contours d’un visage, celui de Damien porté sur l’onde du lac.

        Le cœur gonflé d’un insoutenable espoir, Christine s’avança au bord de sa cache. Passant aux pieds de la silhouette noire, Damien lui souriait.

        « Christine… »

        Puis ce fut comme si son sang se caillait dans ses veines. Ses jambes cédèrent sous elle. Damien ne souriait pas. Il s’éloignait lentement, mâle et triste Ophélie, la moitié de la bouche emportée par la morsure du Cobra.
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        Il y avait quelques chose de comique à voir le vénérable doyen accepter le micro qu’on lui tendait tout en le refusant. À son insu, il avait certainement dû trop marmotter et ses lèvres l’avaient tant et si bien trahi que Levine lui avait suggéré de s’exprimer à son tour.

        – Je trouve, cher Jacques, vos opinions sur les virus très stimulantes, improvisa-t-il avec tact. Toutefois, je ne suis pas certain d’avoir tout à fait saisi si vous placiez la particularité de ce que l’on appelle communément le « sida » dans son mode opératoire ou bien dans son… hum… intention.

        – Les deux, mon cher Aristobule. Le virus HIV est unique dans sa façon de nous attaquer, parce que la stratégie à l’œuvre à travers lui n’est plus de frapper directement, mais de nous livrer pieds et poings liés, sans plus aucune défense immunitaire, aux autres virus qui grouillent sur la planète. Laissez-moi expliquer aux plus jeunes d’entre vous un ou deux points techniques. Je vous promets que je m’efforcerai de n’être pas trop barbant. Pas trop…

        Les pommettes roses de satisfaction – être appelé par son prénom par un futur prix Nobel… –, le sympathique doyen reprit place sur son banc ecclésiastique.

        – Le sida est le stade ultime de l’infection par le virus de l’immunodéficience humaine. Le HIV pénètre dans le corps par voie sexuelle, sanguine ou maternelle (grossesse, accouchement, allaitement). Une fois dans la place, il s’attaque aux cellules du système immunitaire de l’organisme : les lymphocytes T CD4, vigies de l’organisme contre les microbes. Le virus pénètre ces cellules, s’y multiplie et les détruit. Ce faisant, notez-le, il fait d’un coup deux victimes : il estourbit nos gardes du corps et se sert de leurs dépouilles pour se reproduire.

        Apercevant deux éminents confrères américains assis côte à côte près d’un pilier au chapiteau gothique, il écarta les mains en signe d’excuse :

        – Ceux qui, en cette noble assemblée, maîtrisent le sujet voudront bien me pardonner ces outrancières simplifications. C’est que je veux bien faire comprendre à nos futurs chercheurs, et décideurs aussi, que le sida est une machine de guerre. Le HIV se développe et se multiplie à l’intérieur de nos cellules défensives, entraînant leur destruction. Le système immunitaire ne peut plus remplir son rôle : lutter contre les agressions extérieures. Les « infections opportunistes » s’en donnent alors à cœur joie : contaminé par le HIV, on peut mourir d’à peu près n’importe quoi. Faites votre choix ! Une simple varicelle sera suffisante pour expédier au cimetière un champion de boxe. Une infection bactérienne, ou un parasite quelconque, et le plus bel organisme californien, sportif et adepte de l’organic food, sera condamné. Pour faire simple, une fois le sida à l’œuvre, tous nos anciens ennemis sont remis en selle. Même ceux éradiqués de longue date. Deux cent mille ans de cauchemars humains, que la médecine avait bouclés dans les catacombes de nos mémoires, resurgissent pour prendre leur revanche. Le corps humain devient une « ville ouverte », comme l’on disait pendant la Seconde Guerre mondiale. Bombardements et massacres à volonté, sans résistance ni barrages. Un carnage.

        En habitué des conférences publiques, Jacques Levine profita des quelques secondes durant lesquelles il prétendit se moucher délicatement pour jauger la salle. Il devait aller jusqu’au terme de son évangile :

        – Les virus HIV 1 et 2 appartiennent à la sous-famille lentivirus des rétrovirus. Ce sont des virus dits à ARN, c’est-à-dire qu’ils sont capables de transcrire l’information qu’ils contiennent en ADN qui s’intègre à celui de la cellule infectée où il peut rester quiescent ou se mettre à grouiller. Pour contaminer, le HIV doit pénétrer les cellules : son allié, un traître appelé « récepteur » (généralement CD4), lui ouvre la porte. Comme le vampire des légendes, le sida ne peut donc pénétrer sans avoir été invité…

        L’un de ses deux confrères, adossé à la colonne de bois ouvragée, manifesta une forme d’impatience caractéristique de sa bonne éducation : son genou s’agitait.

        – Mais il existe des remèdes, me direz-vous. Ou, plus exactement, des retardateurs, des traitements, qui retiennent la main du bourreau de plus en plus longtemps… Les antiviraux ont en effet transformé une maladie rapidement fatale en maladie chronique à l’issue mortelle mais lointaine. Freiner la reproduction du virus et limiter sa transmission : nous avons en la matière obtenu d’excellents résultats, bâti de solides digues contre le déluge, mais combien de temps tiendront-elles ? Je reviendrai dans un instant sur les conséquences d’une mutation radicale du virus du sida, qui rendrait tous ces traitements aussi utiles que de l’aspirine. La réalité oblige à dire que nous ne luttons pas comme nous le devrions contre le sida.

        De franches clameurs s’élevèrent depuis les travées du théâtre. Une houle passa sur le public. Levine savait qu’il avait touché un point sensible. Mais ce jour-là, il avait tous les droits. C’était l’occasion ou jamais. La dernière, peut-être.

        – Chez les homosexuels, le concert de bonnes nouvelles concernant les traitements a induit un effondrement des pratiques protégées. Chez les hétérosexuels, désolé d’avoir à dire explicitement ce que personne ne veut entendre, la prévention a majoritairement été une question de discours : tout le monde affirme depuis vingt ans se protéger lors des rapports sexuels mais les chiffres de ventes de préservatifs restent incroyablement bas – trois par an et par personne. Alors, sauf à croire que l’individu moyen fait tout juste l’amour trois fois l’an ou réutilise les mêmes condoms… Vous m’avez compris : on lutte contre le sida essentiellement en paroles. En réalité, dans son refus de la mort, l’Occident parie sur l’arrivée du vaccin, un peu comme sur celle des Alliés en 1944.

        Ces statistiques, opportunément jetées à la face du public, renvoyèrent chacun à son intimité, au décalage invraisemblable entre notre discours sur le sida et la réalité de nos pratiques. On entendit quelques mouches tournoyer autour de la tête des saints statufiés qui décoraient la salle.

        – Je sais que le sida tue surtout en Afrique, loin d’ici, mais il tue toujours. Le nombre de morts officiel : 500 000 en 1992, 1,6 million en 2000, plus de 2 millions en 2005, depuis nous notons une légère décrue. Merveilleux ! Mais : primo, combien de dizaines de milliers de morts africains de maladies apparemment sans rapport avec le sida, mais favorisées par lui ? Secundo, avec la crise financière, la manne de l’aide internationale s’est tarie : du Japon à la Hollande, tous les États réduisent leur contribution, certains comme l’Italie ont tout bonnement arrêté de payer – sans explication ! Les monarchies arabo-musulmanes refusent de mettre le moindre pétrodollar dans l’aide aux sidéens, et les caisses des États-Unis comme de l’Union européenne sont vides. Il ne reste guère que le Global Fund de l’Onu. Nos progrès en matière d’accès aux soins des plus pauvres de nos frères humains sont gigantesques mais insuffisants. L’argent manque plus que vous ne le croyez. Et je ne cesserai de vous le seriner : même chez les malades bien suivis et en pleine forme que vous côtoyez peut-être, le virus ne disparaît jamais. Jamais ! Malgré les thérapies antirétrovirales, le virus subsiste ; il se cache, va se terrer au fin fond des organes, jusque dans les sécrétions lacrymales. Vos analyses sanguines le disent disparu, en fait le virus du sida coule encore dans vos larmes… Partout dans le corps, le sida se crée des sanctuaires, où il patiente. Pour reprendre son œuvre de mort. Comme tous les tueurs, le virus du sida a l’art du camouflage. Un an, un siècle : le temps n’a aucune importance pour lui. Il lui suffirait de muter pour…

        Il finit son verre d’eau pétillante d’une traite.

        – Pour que nous regrettions le temps béni de la peste noire !
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        Elle plaça son bras devant ses yeux afin de leur épargner les flèches rasantes du soleil levant. Le ciel était bleu, limpide, les nuages avaient été balayés par la nuit.

        Immergée jusqu’aux genoux, Christine fit ses premiers pas sur le flanc de l’église de la Madeleine en grelottant. Les immeubles bourgeois et les devantures des traiteurs de luxe étaient blanchis par le givre. Sur la place inondée, de larges plaques de glace s’étaient formées et craquelaient.

        Une deuxième offensive venait de débuter : à l’eau avait succédé le froid. Le général hiver était entré dans la bataille, pour venir porter le coup de grâce à un Paris au corps livide.

        Elle marcha jusqu’à la rue Royale sans ralentir, en dépit des supplications de ses membres gourds. Ne pas s’arrêter. Ne pas se retourner. Ne surtout pas penser à Damien. Et chasser de sa tête les hurlements de bête du Cobra, perdu dans le dédale souterrain de l’Opéra, tandis qu’une issue inespérée s’était offerte à elle.

        Le muret de l’église atteint, elle y déposa le sac de sport qui servait de berceau à Shiva. Son regard fiévreux le chercha dans le réduit de textile. L’enfant semblait toujours dormir. Mais des indicateurs de la membrane, qui n’était déjà plus que tiède, trois étaient éteints. Le paradis artificiel s’estompait autour de Shiva.

        Son ventre se noua.

        Le Trocadéro.

        Elle chercha la colline des yeux, mais ne la trouva pas. Dans la perspective de la rue Royale, elle put contempler la Seine. Finis les rouleaux, la pluie et le vacarme. Une pellicule scintillante avait été tirée sur les eaux. Un silence sépulcral régnait sur Paris.

        Aux marches de la Madeleine, chancelant sur son pneumatique à hélice, un pompier finissait de distribuer des kits de survie aux mains avides des réfugiés agglutinés sur les escaliers. Les malheureux étaient trop faibles pour que leur cohue tournât à l’émeute. Leurs gestes étaient lents, mécaniques, leurs voix geignardes.

        D’instinct, elle monta sur l’embarcation et s’installa à la poupe.

        – Mademoiselle, fit le pompier en l’avisant, vous ne pouvez pas rester là. Rejoignez les autres, s’il vous plaît. Des secours vont arriver.

        Sa seule réponse fut de poser le menton sur ses genoux transis, meurtris, et de fermer les yeux. Elle grelottait à claquer des dents.

        Le jeune homme, un imposant athlète aux yeux pers dont la parka réglementaire dissimulait mal la constitution de Titan, répéta d’une voix égale :

        – Je vous en prie, descendez.

        Sans esquisser le moindre mouvement, les paupières toujours closes, elle lui parla. Trouva les mots. Les mots qui inspirent confiance. Et ceux qui font peur.

        Le pompier demeura interdit. Puis il jeta en vrac à la foule de pauvres hères ce qui lui restait à distribuer et s’empara de sa radio.

        Au commandement volant de sa caserne, jadis sise porte Champerret, on l’écouta avec perplexité. La connexion fut établie avec la préfecture. Et ordre fut donné : escorter la civile là où elle l’exigerait – et là où Samuel Bui viendrait la cueillir.

        Quand le moteur vibra, Christine consentit à rouvrir les yeux. Le pneumatique fit demi-tour et s’engagea à vive allure sur le canal, anciennement rue Royal, menant à la Concorde. Elle admira distraitement les bijouteries et les cristalleries aux vitrines devenues opaques. Une couverture d’aluminium sur les épaules, elle luttait contre l’engourdissement, et contre le chagrin qui montait en elle.

        
          Damien…
        

        Elle s’ébroua : elle avait au moins réussi cela. L’enfant était sauf. Ils seraient bientôt en sécurité.

        À la Concorde, slalomant entre les tourbillons que provoquaient les béances dans la chaussée, elle remarqua à peine l’absence de la flèche égyptienne au cœur de la célèbre place et les jardins des Champs-Élysées luisants comme des rizières gelées. Le pompier manœuvrait avec dextérité entre les rapides, puis ce furent les couches de glace plus épaisses du fleuve, que le bateau heurta avec un bruit de verre cassé. Face à eux, temple d’un empire évanoui, le Palais-Bourbon avait pris roche. Ils passèrent ensuite sur le pont Alexandre-III, où seuls émergeaient encore les quatre cavaliers d’or, trompette en bouche, figurant de saisissants messagers de l’Apocalypse. Puis vinrent le pont des Invalides et bientôt celui de l’Alma, où le zouave avait disparu corps et âme sous la fine banquise. Il n’y avait plus ni berges ni quais.

        L’enfant était là, sur son sein, et personne ne le lui volerait désormais. Dans quelques instants – ils venaient de doubler le paquebot du Quai d’Orsay… –, le petit et sa mère seraient hors de danger.

        Le pompier lâcha un juron : une balle venait de lui écorcher l’aine. Puis une seconde transperça sa parka.

        À quelques encablures, une vedette municipale chargeait vers eux, conduite par un homme vêtu de noir, les yeux fendus au cutter, beau comme la mort.
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        – Je ne voudrais pas que vous vous mépreniez, acheva Levine en haussant le ton.

        Il était las, n’ayant soudain plus que la vigueur de son âge. Mais il n’en avait pas terminé. Pas encore.

        – Le virus du sida n’est pas une sorte de pollen allergénique sur lequel nous serions tombés par malchance. La seule raison d’être du sida, c’est la mort de l’humanité. Comme tous les virus, son unique fonction dans le règne naturel est de le débarrasser de notre présence. Notre mission est de préserver le genre humain des ravages incessants provoqués par les virus mais aussi, et vous aurez compris le sens de mon propos, cher doyen, d’alerter les élites de nos sociétés : la nature ne nous aime pas. Et si, pour nous assurer un environnement durable, nous devons protéger la nature, nous devons plus encore nous en protéger !

        Des cris fusèrent. Suivis de quelques noms d’oiseaux. Un brouhaha indescriptible s’empara des rangées où se serraient les étudiants les plus jeunes, ceux qui ne pouvaient souffrir que l’on malmenât cette religion de substitution qu’était devenue l’écologie. Car enfin, pensaient-ils sans le formuler, si la nature n’est pas bonté et pureté, que nous reste-t-il dans ce monde désenchanté ?

        En toute autre circonstance, la salle aurait commencé de se vider. Mais les plus irrités se contentaient de rester debout, bras croisés, protestant et apostrophant l’orateur.

        – J’en ai bientôt fini, annonça Levine sans se démonter, et non sans se détourner du spectacle qu’offraient le doyen Aristobule au bord de la syncope et la représentante du National Geographic, raide et empourprée comme un archevêque contraint d’assister à un concert de rap.

        Le professeur Levine était parfaitement conscient qu’il se rendait coupable de blasphème en attaquant, dans ce temple de la connaissance, la dernière vraie religion de la plupart des Occidentaux éloignés des Écritures : la nature, Gaïa, mère nourricière…

        – Oui, j’en aurai fini quand je vous aurai dit un mot de la grippe dite « espagnole » – comme si les virus avaient un passeport… –, pandémie qui ravagea le globe au lendemain de la Première Guerre mondiale. Son bilan est connu : autour de cinquante millions de morts. En Inde, en Chine, en Amérique, qui perdit par cette « grippe » virulente plus de vies encore que lors de la guerre de Sécession, et bien sûr en Europe. Mais, là encore, l’influenza n’a guère les faveurs de nos manuels et de nos professeurs, qui ne nous parlent que des tranchées et de la folie nationaliste qui s’empara du Vieux Continent. Une ligne, une seule ligne, dans les ouvrages scolaires suffirait pourtant à édifier les étudiants : la grippe « espagnole » a causé plus de morts que la guerre de 14-18. Eh oui ! En matière de mort violente, l’homme est un agneau comparé aux virus. Un agneau présomptueux… Et puis, subitement, elle s’éteignit. Ou du moins le crut-on, naïfs que nous étions. Car vinrent ces dernières années les grippes de la famille H1N1, dont certaines souches, tenez-vous bien, n’étaient ni des parentes ni des variantes de l’influenza, mais tout bonnement l’influenza ressuscitée. Le virus est assassin, qui peut frapper plusieurs fois par millénaire. La guerre contre lui ne sera jamais finie. Elle est éternelle. Et on vous le cache !

        Dans la salle de Sanders Theatre flottait comme un parfum de poudre. Levine avait réussi, le message était passé. Il faudrait encore des années avant qu’il ne gagne les esprits et, plus difficilement encore, les cœurs. Mais la vérité était désormais en marche.

        – L’humanité a pu croire qu’elle allait éradiquer ces fléaux, murmura-t-il dans un dernier effort. Elle se leurrait. L’Organisation mondiale de la santé, jadis si prompte à pondre des communiqués annonçant l’éradication de tel virus, de telle variole, se garde désormais de tout triomphalisme. Les virus disparus ? Ils patientent quelque part. Ceux battus par les vaccins ? Ils attendent que sonne l’heure de la mutation et ils reviendront à la charge. N’en doutez point : de nouvelles vagues de combattants montent à l’assaut du genre humain, des combattants venus des profondeurs de l’infiniment petit… Dans le permafrost qui fond à vive allure depuis cinquante ans à cause du réchauffement climatique, des milliards d’organismes microscopiques attendent leur heure. Combien, parmi eux, de virus combattants, programmés pour décimer les mammifères ? Nous guettons l’univers parce que, avec les scénaristes d’Hollywood, nous redoutons la comète ou le vaisseau alien qui nous apportera la dévastation, sans réaliser que dans nos veines, nos bronches, nos reins, des créatures au destin propre ont pour mission de nous éradiquer. La vérité est difficile à entendre en cette époque : la nature est en guerre contre l’homme depuis toujours. La nature n’est pas bonne, c’est une meule rendue furieuse par notre refus de nous laisser concasser. Pourquoi battons-nous notre coulpe ? Des milliers d’espèces ont disparu avant même que l’homme ne frotte deux silex ! Les réchauffements climatiques les plus infernaux ont succédé aux glaciations les plus atroces, chers amis, avant même l’apparition de l’homme et de ses hauts fourneaux. Eau, feu, virus, la nature n’a jamais cessé de multiplier les déluges contre les espèces dominantes.

        Il se cramponna au pupitre de bois.

        – Le nôtre approche-t-il ?
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        Hector résistant à Achille – un Achille venu cette fois d’Orient : Christine était hypnotisée par le combat que les deux monuments de muscles et d’agilité se livraient devant elle. Bouche bée, le souffle coupé, elle ne s’inquiétait pas même de sentir le bateau pneumatique tanguer dangereusement sous la violence du pugilat.

        Autour d’eux, un décor de fin du monde défilait à grande vitesse – des quais engloutis, une ville médusée de froid, Paris méconnaissable et meurtri…

        Au contact des embarcations, le Cobra et le militaire s’étaient vite projetés l’un contre l’autre. Poings, coudes, genoux et têtes frappaient telles des masses médiévales – et dans l’air limpide et sibérien, ce n’était pas leur sang qui jaillissait mais des panaches d’une buée rougeâtre. D’une arcade sourcilière ouverte, d’une bouche écorchée, de leurs phalanges meurtries, le sang ne coulait pas, il gelait en vol.

        Un bloc de glace éperonna le bateau, faisant choir les deux combattants – et arrachant la jeune femme à l’envoûtement de cette danse violente que donnaient les deux mâles. Les berges étaient lointaines, inaccessibles ; le fleuve, pour calmé qu’il fût, était pareil à un piège de glace ; il n’y avait nulle issue. Dernier rempart autour du bébé, Christine ne pouvait fuir.

        Le pompier se redressa et dans un ahanement de lutteur assena un formidable crochet au Cobra qui bascula sur les rebords de l’embarcation, roula sur le côté, tomba à genoux, et fut aussitôt sur pied, l’air carnassier.

        Son adversaire en fut interloqué : quelle machine de mort avait-il donc face à lui ? Qui pouvait ainsi encaisser des coups d’une telle violence, d’une telle fréquence, qui pouvait se relever d’un tel bombardement ? La stupeur fut brève. Des années de karaté et de krav maga architecturaient son psychisme et son mental. Il se rua sur le Cobra.

        Les yeux maintenant rivés au sac de sport dézippé, Christine, elle, s’alarma d’y voir Shiva remuer avec nervosité. Tous les indicateurs de son cocon artificiel avaient cessé de fonctionner. Diodes opaques, courbes plates, témoins éteints. Le paradis de synthèse s’était évanoui. Dans le froid, sans aide médicale, le bébé était condamné. Son corps se marbrait à vue d’œil.

        Privé de direction, le pneumatique gagnait en vitesse, longeant le quai Branly, où une bâtisse disloquée et couverte de végétation, jadis musée branché, annonçait le destin de l’Atlantide.

        Le corps immobile, Christine tournait la tête en tous sens, le sac avec l’enfant pressé sur son cœur.

        Que faire ?

        Dans un râle, le jeune militaire s’affaissa : le Cobra venait de le fouetter d’une manchette à la gorge.

        Derrière eux, penchée et défaite, la masse immense de la tour Eiffel apparut dans le ciel d’azur.

        Le Cobra, courbé en deux, haletant, une main sur la cuisse, chassa de son visage sang et sueur. Ses yeux trouvèrent ceux de Christine.
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        Était-ce une déficience lacrymale, comme nombre de vieux messieurs en connaissent ? Stephen Hess pleurait.

        Agrippé à la poignée de cuir, bringuebalé par les rotations de l’hélicoptère, son fidèle assistant observait avec appréhension le milliardaire.

        – Ils sont forcément là, répéta Julien en désignant le toit de l’Opéra où étaient montées des centaines de personnes à la faveur de l’éclaircie. Le dernier signal reçu est formel.

        Les larmes suivaient les rides du visage de son patron. Un visage impassible, comme éclairé de l’intérieur.

        – L’homme que nous avons hélitreuillé a passé chaque visage en revue, fouillé chaque recoin de l’Opéra : rien. Pourtant, ils sont forcément là.

        Hess ne bronchait toujours pas. Le firmament était bleu, Paris était blanc et silencieux, figé à leurs pieds – tableau final.

        – Ou alors…

        Une bourrasque de vent glacial passa sur la carlingue, produisant un sifflement aigu.

        – … Ou alors, le traceur n’est plus actif. Et l’enfant est dans la nature. Par moins quinze degrés.

        Le propriétaire de Galaxim sortit de sa léthargie le temps de formuler d’une voix impavide :

        – Continuez les recherches.

        Julien opina et lâcha la poignée pour regagner le fond de l’appareil. Hess, lui, reprit le chemin de sa rêverie. C’était il y a une semaine. Un siècle, semblait-il.

        Hors de lui, Jacques Levine faisait les cent pas dans l’immense bureau du PDG de Galaxim.

        « Il faut tout arrêter, Stephen, tout détruire ! Oublier tout cela ! »

        Faust était pris de panique :

        « Dès le premier aéroport, la souche sera mondialisée en quelques heures. Le temps que les gouvernements comprennent, le virus sera partout. Et il faudra des semaines avant que les peuples soient informés et, surtout, qu’ils acceptent de croire à ce qu’on leur dira ! »

        Hess, dans les volutes de son havane, écoutait en silence.

        « Émeutes ! Pogroms ! Guerres ! Chaos ! »

        Tout cela, l’auguste milliardaire le savait fort bien.

        « Personne n’y échappera ! Les populations les plus reculées seront touchées tôt ou tard : le virus aérien trouvera refuge dans des organismes animaux. Un oiseau, un rongeur, un bovin… Il attendra et finira par atteindre le dernier des êtres humains dans la cordillère des Andes ou au fond du bush australien ! »

        L’hélicoptère s’immobilisa au-dessus du dôme de l’Opéra. Une nouvelle larme perla sur les joues fripées du vieillard.

        « Nous ne pouvons prendre un tel risque, Stephen, il faut tout arrêter et détruire les échantillons. Il en va de la survie de notre espèce. »

        Hess leva les yeux au ciel. Le monde était d’une telle pureté, ce matin. Le décor d’un grand recommencement. Il calcula mentalement que dans trois à cinq heures, au grand maximum, la prison chimique commencerait de se dissoudre dans le sang de l’enfant. Quelques instants plus tard, la bombe virale serait activée et rien ne l’arrêterait plus.

        – Nous avons retrouvé le signal, monsieur !

        Hess tapota l’épaule de Julien.

        Non, rien n’arrêterait la bombe virale. C’était une évidence pour qui connaissait la virulence de cette nouvelle souche du sida et son mode de propagation : cette fois, il n’y aurait nul refuge, nul secours, nul espoir.

        Pour ce déluge, aucune arche.

        C’en serait fini du parasite humain.

        
          Extinction finale.
        

        Hess pleurait de joie.
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        Pris dans les remous, fusant au hasard, le bateau à hélice avait donné avec violence contre le pied nord de la tour Eiffel.

        Christine sauta et glissa sur la pierre lisse de l’édifice. Dans sa chute, elle réussit à agripper le grillage. Il était si froid que sa main y resta collée.

        À bord, le Cobra venait d’achever le pompier avec fureur, dans un concert de coups aux sons mats. Il l’abandonna le cou brisé, plié sur les flotteurs, la tête prise dans la glace fracturée.

        Un râle de bête : le courant l’avait éloigné ! Cette maudite Française allait-elle encore lui échapper ? Il prit une pagaie, frappa avec rage le fleuve gelé et revint rapidement à portée du monument.

        Avalant des goulées d’un air frigorifié qui lui meurtrissait les poumons, Christine avait entamé son ascension. Les doigts en crochets dans les interstices du grillage, elle s’élevait vers les escaliers intérieurs.

        Des hélicoptères approchaient à l’horizon. Un par l’ouest, fuselage militaire kaki et nez penché ; un autre par l’est, plus petit, rouge – un appareil civil.

        Christine n’eut pas le temps de réfléchir : elle fut happée en arrière. Le Cobra venait de la saisir par le talon.

        Elle cria, se débattit tant et si bien qu’elle se dégagea en abandonnant sa botte. Après deux ou trois mouvements fébriles, elle se débarrassa de l’autre et se lança en avant. Une ruade encore et elle atterrit sur les marches de l’escalier de service qui menait au premier étage.

        La tour Eiffel était inclinée, les marches orientées vers le bas – l’escalade promettait d’être infernale. Comme dans un monde à la gravité affolée, Christine en gravit les degrés aussi vite qu’elle le put. Pieds nus.

        Un regard épouvanté en arrière.

        Plaqué au grillage, le Cobra grimpait à son tour. Mais tellement plus vite, tellement plus agilement, mû par une hargne colossale.

        Une volée de marches, au bord de l’asphyxie. Et une giclée d’adrénaline : du sac porté en kangourou, du plus profond de son monde de synthèse, Shiva avait ouvert les yeux. Ils n’étaient pas verts. Mais leur éclat, leur douceur, dopa Christine qui se précipita en avant, la main glissant sur la rambarde couverte de givre.

        Les hélicoptères tournaient à présent autour de la Dame de fer comme des frelons.

        Quelques marches supplémentaires et elle serait sur la première plate-forme. Ignorer la souffrance, les côtes douloureuses, les tripes nouées, les membres harassés. C’étaient ses ultimes forces que son corps brûlait.

        Elle déboucha au premier étage, les tempes et le dos trempés de sueur.

        L’arrière du restaurant le Jules-Verne. Tables, meubles et vaisselle avaient perforé les portes-fenêtres pour venir emboutir les containers à l’extérieur.

        Le vertige la fit chanceler un instant. La tour, déjà penchée, allait-elle finir de s’effondrer sur la banquise ? Elle s’assura du positionnement de son précieux chargement et attaqua un nouvel escalier, plus petit, en colimaçon.

        Monter. Monter encore.

        Là-haut, se figurait-elle, elle pourrait faire signe aux hélicoptères.

        Appeler à l’aide.

        Le Cobra tomba sur elle comme l’éclair.
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        – C’est qui, ceux-là ? s’emporta le préfet.

        Livide, son aide aux cheveux de feu écarta les bras en signe d’ignorance.

        – Haut-parleur ! ordonna Bui.

        Frôlant l’armature de la tour, un hélicoptère civil défiait l’ordre absolu de survol de la capitale, comme aimanté par le même objectif que les forces de l’ordre. La porte latérale était ouverte et deux hommes s’y profilaient : un vieillard ceint dans un luxueux manteau et un individu en tenue paramilitaire qui tenait un semi-automatique.

        Autour d’eux, réduite au silence dans son linceul de froidure, la ville retournait à l’âge de glace. Le dôme de l’École militaire et, au-delà, celui du Panthéon semblaient lissés, effacés, même les tours de Montparnasse et de Jussieu paraissaient évanescentes. Satisfaite de son œuvre, la Seine s’était immobilisée sur une nécropole.

        Bui saisit le micro et hurla :

        – Dégagez ! Dégagez immédiatement !

        Son équipe et lui furent estomaqués : les deux individus avaient à peine relevé la tête avant de revenir à leur point de fixation. Le préfet comprit immédiatement. Eux aussi étaient là pour l’enfant.

        – Dernière sommation ! Dégagez de la zone !

        L’appareil civil, bien au contraire, vint presque se plaquer au monument. Et si le vieil homme s’était retiré de l’embrasure, le sbire pointait son arme vers le pied nord de la tour Eiffel.

        – Là ! fit l’adjoint de Bui en désignant les escaliers.

        Christine.

        Le préfet n’eut pas l’ombre d’une hésitation.

        – Abattez cet appareil.

        À son équipe abasourdie, il aboya à nouveau l’ordre :

        – Abattez-le ! Maintenant !
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        Un goût ferreux emplit la bouche de Christine – celui de son sang. Le faciès déformé, tuméfié, la peau nécrosée, le Cobra la frappait encore et encore, faisant rebondir son crâne sur les marches de métal.

        Au-dessus de ses yeux, où la lumière se raréfiait, la perspective de la tour, en creux, tournait comme une toile d’araignée.

        Elle ne sentait plus la douleur. Ni le froid mordant. Était-ce ainsi que tout devait finir ? Ici ?

        Le Cobra enrageait de ne pouvoir lui arracher le sac où était caché l’enfant. Il lui cassa un doigt, puis un deuxième, s’acharna sur elle, mais rien n’y fit : les mains de la jeune femme ne cédèrent pas.

        L’étranglant du coude, le tueur passa la main derrière ses hanches pour en extraire un couteau cranté. Il plaça la lame gelée sur sa glotte et elle rencontra son regard de ténèbres.

        Voilà. Cela finit ainsi, pensa-t-elle en tournant de l’œil. Il va me tuer. Après Damien…

        Et avant l’enfant.
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        – Peu importe la fille !

        Stephen Hess était en transe. Jamais Julien ne l’avait vu ainsi.

        Leur appareil grésillait comme un insecte à quelques mètres à peine du premier étage de la tour Eiffel.

        L’un des mercenaires au service de Hess acheva de se harnacher au câble d’hélitreuillage puis contrôla une dernière fois le magasin de son arme. Sa tonsure, marquée de cicatrices, son regard morne et mauvais, comme ses traits irréguliers, cassés, lui conféraient quelque chose du primate.

        – Un enfant dans un dispositif de protection ? vérifia-t-il auprès de son maître.

        – Ou sans. Ramenez l’enfant, même dénudé. Même mourant !

        Le primate en kaki grogna. Puis il fit un signe du pouce afin de signaler à ses comparses qu’il était prêt à se laisser glisser jusqu’à la tour.

        Hess était comme possédé. Il avait aperçu Christine. Et son sac. L’enfant était à portée de main. Enfin !

        Le mercenaire se retourna et se lança en rappel. Le haut-parleur de l’hélicoptère militaire qui les serrait cracha une nouvelle salve de menaces.

        Le vieux milliardaire n’en avait cure. Il exultait. Dans quelques secondes, il tiendrait le nouveau-né. S’il lui arrivait intact, il l’arracherait illico à sa membrane protectrice pour lui faire respirer une bonne goulée de cet air matinal et ensoleillé. Ensuite, l’enfant refoulerait l’air inspiré.

        Cycle naturel.

        Il le présenterait alors à son équipe, le plaçant face à leurs visages. Puis ils feraient route vers le plus proche aéroport, direction Londres, puis Shanghai.

        La contamination aurait commencé.

      

    

  
    
      
      

      
        92
      

      
        
          
            Tour Eiffel
          

          
            Paris VIIe
          

          
            09 h 31
          

        

      

      
        Un voile de sang épais, brûlant, des éclats de chair et de cartilages : tout explosa au visage de Christine. Puis, lentement, mollement, la bouche restée ouverte de stupeur, la tête du Cobra se fendit en deux.

        Elle hurla quand l’une des moitiés s’affaissa sur son buste. La répugnance l’électrisa, elle bouscula le cadavre, s’en dégagea en se nettoyant frénétiquement des fragments d’os et de cervelle qui la souillaient.

        Et elle le vit.

        Les traits aimables d’un ange à l’âge incertain, au sexe ambigu – un gentleman métis vêtu d’un imperméable sale et sanglant, qui tenait à la main une hache d’incendie.

        D’une main gantée, il attrapa le Cobra par la jambe et lui fit dévaler les marches le séparant du palier. Il leva la hache, eut un bref regard vers Christine et s’appliqua avec méthode à réduire en bouillie les restes du fabuleux tueur. À chaque coup, des éclaboussures brunâtres maculaient son pardessus qui gardait les auréoles écarlates des balles reçues dans les catacombes.

        Les poumons de la jeune femme étaient comme une forge, sa gorge changée en pierre, et son cœur, une petite créature épouvantée cognant en tous sens. Il n’y aurait donc pas de fin à ce cauchemar !

        Elle se remit sur ses jambes et, profitant qu’Uriel était absorbé par son effroyable besogne, s’élança vers l’étage supérieur. Dans ses prunelles, le ciel limpide s’était décoloré, et le vertige la reprenait. Elle n’avait pas passé une dizaine de degrés, qu’une voix ferme et aiguë la rattrapa :

        – Attendez !

        Elle marqua un bref arrêt.

        – Christine !

        Le ton n’était pas menaçant. Presque implorant. Mais elle reprit sa course, sans réfléchir, la respiration bloquée.

        Vingt marches. Trente.

        Paris à ses pieds, Pompéi de glace.

        Dix marches de plus.

        Les pas calmes et réguliers du métis, lourds comme des coups de gong, montaient à sa suite.

        Soixante marches. Ne pas déraper sur le métal givré. Ne pas céder à l’attraction de la tour penchée. Ne pas chuter de face, sur Shiva.

        Au tournant de l’escalier, elle vit sur la colline du Trocadéro se lever le palais de marbre. Ne pas faiblir.

        Pas maintenant.

        – Christine ?

        La douceur de la voix d’Uriel ne fit qu’accroître sa panique. Un équarrisseur s’exprimant comme un lord.

        Elle glissa, se cogna le genou, se redressa et repartit de plus belle.

        Un nouveau palier.

        Une grille basse. Derrière, un monte-charge.

        Un saut de cabriole. Elle était dedans. Elle s’appuya frénétiquement sur le poussoir rouge.

        Des hélicoptères face à elle, des gros porteurs qui survolaient au loin les Champs-Élysées, le mugissement du vent hivernal : elle n’entendait rien, ne voyait rien, continuant à presser le bouton avec hystérie. Bien sûr, elle aurait dû concevoir que sans électricité, l’étroite cabine demeurerait inerte. Mais comment avoir ce genre de pensées en de telles circonstances ?

        Or il était dit que le destin veillait à son salut. Le monte-charge fonctionnait sur groupe électrogène.

        La cabine s’éleva sèchement.

        Vers le dernier étage et le bureau légendaire de l’architecte Gustave Eiffel. Au sommet de la plus célèbre tour du monde.

        Les câbles dansèrent et la cabine tangua un moment.

        Un ange montait avec elle.
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        Christine poussa la grille en lâchant un cri rauque, qui libéra comme un voile dans les frimas.

        L’ultime étage du monument. Là où, nichés dans des coffres inconnus du public, bourdonnant, des antennes et des ordinateurs assuraient la coordination des services de renseignement, de police et de l’État.

        Une odeur de vinasse lui souleva le cœur. La cave du bar à champagne, dont les lettres d’un orange criard clamaient la vanité en ce Jour de Colère, s’était brisée et vidée sous la poussée de la tour. Un glacis emprisonnant des millions de bulles recouvrait le sol de fonte. Elle patina et faillit s’étaler de tout son long.

        Soudain, surgi de nulle part, l’hélicoptère du préfet apparut devant elle. Samuel Bui lui fit de grands signes, qui se voulaient rassurants.

        Elle sursauta et fit volte-face, blême. Posant la paume sur son épaule, Uriel avait été plus prompt. Elle défaillit, cassée en deux, et rendit ses entrailles en tombant à genoux.

        C’en était trop. Elle resta prostrée ainsi quelques secondes, jusqu’à ce qu’Uriel l’aide à se relever.

        La quiétude de l’altitude fut alors déchirée par une rafale d’arme lourde.

        Collé à Uriel, elle vit l’appareil de Stephen Hess tournoyer, dévisser, puis chuter dans le vide comme un jouet. Il s’écrasa au sol, trois cents mètres plus bas, sans un bruit, sans une flamme, avalé par le fleuve, qui referma aussitôt sur lui sa gangue de glace.

        Sa main meurtrie rétractée contre le sac, elle s’évertua à repousser Uriel. En vain. Il la maintenait contre lui, sans la violenter. Son regard cherchait le sien. Il y avait dans l’éclat de ses yeux quelque chose qu’elle ne sut déchiffrer.

        Elle le griffa, chercha à le gifler, à le mordre, mais il para les coups avec une étrange patience, prenant soin de ne pas appuyer à l’endroit où balançait le sac de Shiva.

        Le haut-parleur de l’hélicoptère redoubla d’ordres martiaux qui ne parvenaient plus jusqu’à son cerveau. Comment avait-elle pu tenir jusque-là ?

        Vidée de ses forces, pantelante, les doigts brisés, elle s’abandonna contre le torse d’Uriel.

        Deux tireurs d’élite les tenaient en joue.

        Uriel se mit alors à chuchoter à l’oreille de Christine. Tout en la berçant, il lui parla. Pour tout lui avouer.

        Les raisons de sa venue, ici, sur le phare de Paris, au temps du déluge.

        Son secret. Son mal. Sa mission.

        Elle répondait en frottant la tête contre son torse, en reniflant.

        Il se tut enfin. Caressa tendrement ses cheveux auburn coupés à la garçonne. Puis il l’écarta avec douceur, défit son imperméable et s’empara du sac.

        Elle n’opposa aucune résistance.

        Aucune.

        Uriel retira la membrane où flottait Shiva, les yeux grands ouverts sur le monde bien étrange qu’il découvrait, et la roula délicatement dans son pardessus. Puis il s’approcha du vide.
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        Il lui avait pris l’enfant sans qu’elle réagisse. Christine l’avait regardé faire. Mais alors qu’Uriel s’approchait de la rambarde, un dernier sursaut anima son corps supplicié.

        Dans un état second, par gestes désarticulés, elle rampa jusqu’à lui en l’implorant. Elle l’agrippa aux chevilles et, à ses pieds, lui offrit en une prière muette ses yeux baignés de larmes.

        Uriel se pencha, le nourrisson et sa membrane emmaillotés dans son imperméable. Dans un mouvement presque affectueux, il vint apposer son front contre celui de la jeune femme éplorée. Son visage de chimère était bouleversé.

        Tout cela, Samuel Bui, micro en main, sans voix, put le voir depuis l’hélicoptère qui stationnait à quelques mètres d’eux, sous la flèche de la tour Eiffel.

        Uriel enveloppa Christine de ses bras puissants et, l’espace d’un instant, ils semblèrent se fondre l’un dans l’autre.

        Le préfet et son équipe contemplaient l’étrange scène sans pouvoir se figurer ce qui se jouait dans cet acte ultime. Le fleuve gelé, sorti de son lit et couvrant les environs, le ciel bleu et immobile, le vent lui-même : tout dans l’univers avait suspendu son cours.

        La fin était proche.

        Uriel déposa un baiser sur le front de Christine, chastement, longuement, comme on honore une parente pour un adieu, et se releva en détournant son visage décomposé. Arrivé au rebord du plus haut monument d’Europe, face à l’hélicoptère stabilisé devant lui, il eut un regard pour le préfet. Dénué de haine, de défi. Serrant l’enfant emprisonné dans la boule de tissu, il lança un ironique salut militaire en leur direction.

        Christine se recroquevilla autour du sac béant. Elle ne luttait plus. Elle avait entendu. Accepté.

        Ses paupières firent la nuit sur son regard.
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        Ellipse parfaite.

        Dans l’azur et le silence.

        Les pales des hélicoptères semblaient s’être figées. Bui et sa troupe demeurèrent interdits.

        Il n’y avait plus dans l’atmosphère qu’une attente, majestueuse et tragique. Christine s’était levée, comme en un songe, pour suivre Uriel à la balustrade, dentelle de fer qui entourait la flèche de la tour Eiffel.

        Elle n’avait pas esquissé un geste lorsqu’il s’était retourné une dernière fois, son couffin de tissu pressé dans les bras.

        Paris s’étalait sous leurs yeux.

        Un ciel bleu.

        Une ellipse parfaite.

        Un saut d’ange.
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        La barque glissait plus qu’elle ne naviguait sur les eaux gelées, et la proue fendait péniblement la fine pellicule de glace sur laquelle dérapait la coque de bois bombée comme le ventre d’un lion de mer. À l’avant et à l’arrière, les deux officiers dépêchés par Samuel Bui accordaient leurs mouvements de rames pour faire progresser l’embarcation au moteur noyé.

        Voûtée et frissonnante, Christine jeta un dernier regard à la tour Eiffel, là où tout s’était joué quelques instants plus tôt et qui, toujours penchée, donnait le sentiment de lutter contre la gravité.

        Un oiseau croisa leur route, tournant un instant au-dessus d’eux, puis, ayant annoncé la fin du déluge, il s’égailla vers l’ouest, au sommet du palais de Chaillot.

        À mesure que les berges approchaient, à hauteur de ce qui avait été des jardins suspendus, des lambeaux de brume hivernale s’accrochaient à la colline du Trocadéro. Ils avançaient avec lenteur, suivis d’un œil morne par quelques Parisiens alignés au bord du fleuve, engoncés dans leurs couvertures et leurs manteaux informes, comme des statues de grès. En contrebas, attestant la décrue, une théorie de déchets et de débris s’étaient échoués dans une tourbe brune et sale. Pneus, sacs, branchages, fragments de mobilier urbain et ordures – une composition navrante. N’eussent été les fières demeures de pierre de taille aux appartements plongés dans le noir qui cintraient la colline, jamais le havre de la bourgeoise française n’avait été si semblable aux rivages désolés du tiers monde.

        Christine serrait contre sa poitrine le sac dérobé au Cabela’s comme la relique de cette aventure insensée. Elle ne cessait de songer à Damien, dont le corps à l’heure qu’il était devait dériver dans les eaux noires quelque part sous la ville. Elle revit une ultime fois sa tignasse, ses prunelles de miel, son bon sourire. Comment faire le deuil d’un amour mort-né ? Le rictus du Cobra passa dans son esprit et sa gorge se noua.

        Un choc la tira de ses pensées. Ils venaient d’accoster. L’un des officiers la saisit par le bras et lui demanda son sac. D’un hochement de tête obstiné, elle le lui refusa, le pressant plus fort encore sur son sein, et s’avança avec lui vers l’avant de la barque plate. À terre, plusieurs hommes en tenue médicale s’entretinrent avec les hommes du préfet, tandis qu’une femme lui ôtait son gilet de sauvetage.

        « La Clinique internationale du Trocadéro », avait-elle balbutié sur l’autre rive. Bui avait donné son aval – qu’importait désormais ?

        Quelques pas, un escalier de marbre encore recouvert de limon, et elle fut invitée à grimper dans une ambulance.

        Chaleur. Éther.

        Quelques mots, qu’elle ne comprit pas, une piqûre, qu’elle ne sentit pas, et ce fut la délivrance.

        Le sommeil.

        La paix, enfin.
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        La lumière revint par degrés autour de la longue table d’acajou. Mademoiselle Wong glissa une pochette noire au Président, qui l’ouvrit et la parcourut sans prononcer un mot. Puis il la referma d’un geste mal assuré. Son visage avait une tout autre expression.

        Emmanuel Brahms prit la parole. Des informations claires. Des phrases lapidaires. Un exposé de trois minutes vingt secondes à faire dresser les cheveux sur la tête. Il débuta en pointant sans façon Kate Douglas, du NSABB, l’organisme en charge de la biosécurité des États-Unis :

        – La grippe aviaire, connue du public par sa souche H1N1, a tué environ 500 personnes en dix ans. C’est peu. Mais vu le nombre de cas déclarés, c’est énorme : soixante pour cent des « infectés »…

        Il s’éloigna du fauteuil de Barack Obama.

        – Notre chance fut que la transmission de la volaille à l’homme est très compliquée. Et celle d’un sujet infecté à ses semblables, presque impossible. Si la transmission devenait plus aisée, on compterait des dizaines de millions de morts. Pour mémoire, la grippe dite espagnole a tué une soixantaine de millions de personnes au début du XXe siècle. Le double de la peste noire. Et en seulement deux petites années.

        Brahms s’appuya des deux poings sur le plateau la table et vissa ses yeux dans ceux du Président.

        – Passons au sida. Pour schématiser, ce virus nous ôte toute capacité défensive face aux agressions extérieures. Il nous désarme intégralement. Le corps redevient fragile comme un fœtus. En phase terminale, on peut mourir d’un simple rhume.

        Il se détourna et fit une mimique vers le ministre de la Santé, lequel approuva muettement en se rongeant l’auriculaire.

        – Dans l’affaire des revues scientifiques, nous avons redouté que des chercheurs, dans leur candeur, ne donnent à des terroristes la recette pour concevoir une souche mutante de la grippe aviaire. Transmissible par l’air.

        Sans la regarder, il ouvrit la paume vers la responsable de la NSABB.

        – Projections, Kate ?

        – Mais…

        – Allons ! fit-il d’une voix cassante. Nous savons tous que tes services modélisent les scénarios de pandémies. Les projections ?

        Kate Douglas observa le Président, déglutit en inclinant son petit menton pointu, puis murmura :

        – Cent quatre-vingts millions. La première année.

        Emmanuel Brahms se remit à arpenter la pièce, circulant lentement autour de la table de teinte amarante.

        – Des vaccins contre des formes bénignes de grippe, nous en avons trouvé plusieurs dans le passé. Contre le sida, rien. On soigne, on gagne du temps, mais en plus de trente ans, aucun vaccin.

        Il s’immobilisa pour conclure en haussant le ton :

        – Imaginez maintenant une souche mutante du sida transmissible par voie aérienne.

        Pour la première fois, Obama tressaillit.

        – C’est ce qui est en jeu ici ?

        – Oui. À la demande de Stephen Hess, Jacques Levine a cherché et réussi la manipulation génétique du virus du sida. Notre génie pensait trouver le moyen de libérer la planète du fléau. Quand il a compris que le PDG de Galaxim était un vieillard obsédé par l’idée de châtier le genre humain, il a détruit toutes traces de ses travaux. Ou presque.

        – Comment cela, « ou presque » ?

        – Il a dissimulé une infime quantité du virus mutant, afin de le léguer à la communauté scientifique. Et pour qu’elle mette enfin au point le vaccin salvateur.

        – Mettons la main dessus les premiers, ordonna le Président. Où l’échantillon est-il ?

        Le conseiller spécial regarda ses chaussures noires, aussi vilaines que bien cirées, souvenir de ses années sous les drapeaux, avant de livrer l’information :

        – A priori, dans l’organisme d’un nouveau-né.

        Il y eut un juron typiquement américain et quelques sifflements de stupeur autour de la table.

        – Un bébé ? répéta Obama.

        – Exact. Prélevé cette nuit par Levine dans la nursery de la Fondation Galaxim, à Paris. Et actuellement…

        Un silence.

        – Et actuellement dans la nature.

        De sa main aux doigts graciles, le chef de l’État le plus puissant du monde se massa la joue, les yeux clos. Brahms estima devoir sauter le récit du piratage des fichiers vidéo de Levine et de son cloud.

        – Pour résumer, fit Brahms, si les gentils – c’est nous – attrapent le nourrisson en premier, la planète sera libérée du sida sous toutes ses formes. Si les méchants sont plus rapides et diffusent le virus dans un seul aéroport, une pandémie sans précédent éclatera dans les jours suivants, désorganisera les États, anéantira les services de recherche et de soins, avant d’éradiquer notre espèce en quelques mois.

        Obama avait placé son index entre ses lèvres en mordillant la peau avec une nervosité qu’il ne dissimulait plus.

        – Suggestions ? demanda-t-il après un temps.

        – S’emparer de l’enfant, le neutraliser, extraire le virus mutant de son cadavre et charger nos labos d’en faire notre allié. Objectif : dans un an, vous entrez dans l’Histoire en offrant au monde le vaccin absolu contre le sida.

        – Au prix de la mort d’un jeune innocent, maugréa Obama en calculant l’avantage pour l’humanité (et pour sa biographie) d’un succès. Ok. Va pour l’opération…

        – Hérode, fit Brahms. Opération Hérode.

        – Très fin.

        Ils évoquèrent ensuite le mode opératoire, la coopération avec les services français, la fuite de Hess. Et Uriel.

        Obama prit encore de longues secondes pour méditer sur les exigences de la morale et celles de la real politik.

        Puis il parla :

        – Vous avez mon feu vert.

        – Pour les dommages collatéraux…, commença Toledo.

        – All inclusive, grimaça le Président.

        Tous les participants se levèrent en même temps que l’hôte de la Maison Blanche.

        – Et n’échouez pas, conclut Obama, en s’immobilisant devant la porte blindée de la Situation Room.

        Sans se retourner, il ajouta dans un murmure :

        – J’aimerais voir grandir mes petits-enfants.
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        Quand Christine revint à elle, la silhouette haute et fine du professeur Rozenbaum, nimbé de lumière, se tenait devant elle. Les mains dans les poches de sa blouse, il l’accueillit avec l’esquisse d’un sourire. Une abondante chevelure noire et bouclée lui tombait presque aux épaules. Son visage, jovial et anguleux, ses yeux immenses et intenses, formaient un ensemble qui respirait l’intelligence et la bonté.

        Les vertèbres douloureuses, prenant conscience de son état – ses mains, ses côtes, ses pieds… –, Christine inclina à peine la tête pour regarder la chambre de la clinique. Murs aux teintes cappuccino, écran plat, reproductions sobres en noir et blanc de photographies de Manhattan, Londres, Rome – et sur la table de service, en bois nordique, un vase rempli de roses thé. Une ronde de parfums, faite d’encens, de fleurs, d’éther et d’autres fragrances encore, lui fit palpiter les narines.

        Alors que deux infirmières entraient discrètement, le professeur se pencha au-dessus du lit moelleux aux draps de coton dans lequel un dispositif de fils et de tubes avait pris dans leurs rets la belle endormie. Les mains toujours dans les poches, il montra d’un froncement du nez une intraveineuse qui acheminait une solution rose bonbon jusqu’à l’avant-bras couvert d’hématomes de Christine.

        – Un petit remontant, dit-il tout bas. Comment vous sentez-vous ?

        Elle eut un sourire désemparé.

        – Question idiote. Je voulais dire : vous sentez-vous mieux ?

        Christine hocha la tête en refermant les yeux. Un léger picotement, au creux du bras, l’avertit que Rozenbaum retirait l’intraveineuse.

        – Nous allons commencer. Vous pensez être d’attaque ?

        Elle acquiesça en remuant les attelles de sa main bandée. Un fond musical très doux, lent et jazzy, la captiva un instant, et elle se laissa faire tandis que les infirmières la libéraient, un à un, des fils, tubes et électrodes.

        On l’habilla d’un manteau curieux, écru, large et molletonné, qui n’avait qu’un lointain rapport avec les tenues habituelles distribuées dans les hôpitaux ; puis, avec délicatesse, on la coiffa et la chaussa de protections en polypropylène bleu. L’instant d’après, elle était debout, de retour dans le monde des hommes, tandis que son esprit sortait de sa bienfaisante torpeur. Une sorte d’ivresse la gagna le long des couloirs immaculés de la luxueuse clinique.

        L’infirmière qui la soutenait s’arrêta sur un signe du médecin. François Rozenbaum passa sa paume sur un cadran mural et un sas s’ouvrit devant eux. Tous deux l’invitèrent à les rejoindre au centre de la pièce blanche, au milieu d’un cercle hachuré de mauve. Puis une lueur bleue descendit sur Christine et ses anges gardiens dans un bruissement à peine audible.

        – Décontamination à l’ozone, fit le professeur en clignant de l’œil.

        L’atmosphère parut comme mouillée et parfumée. Un bain invisible les prenait et les purifiait. Puis le son d’une puissante aspiration lui provoqua un très léger bourdonnement aux tympans.

        – Quand ils sauront comment nous nous lavions, chuchota Rozenbaum, nos descendants nous considérerons avec la même répugnance qui nous prend à l’évocation de Louis XIV et de sa Cour se soulageant dans les recoins du Louvre, suivis d’une armée de balayettes.

        La porte du sas remonta au plafond dans le plus parfait silence. La salle d’opération qui s’offrit alors à son regard laissa Christine pantoise ; le complexe de machines, d’appareils, la tenue des officiants, la palette des diodes et des voyants, tout éloignait de l’hôpital et évoquait l’espace. Le professeur lui expliqua en peu de mots ce qu’elle contemplait, la bouche entrouverte. À dire vrai, Christine n’écouta pas. Toute son âme était aimantée vers lui : le petit.

        Son petit.

        Encore endormi, l’air doux, attaché, presque fixé à une petite table inclinée, il paraissait en lévitation. Si son visage beau et étrange n’avait pas eu ce masque de contentement, on l’eût pu croire crucifié : de ses bras frêles, de larges intubations rejoignaient les centrifugeuses d’une salle d’opération venue du futur, aux parois tapissées d’écrans translucides devant lesquels guettaient des humanoïdes au regard de feu.

        Dans le plus parfait silence, goutte après goutte, pulsion après pulsion, le sang quittait le corps inanimé.

        Un des confrères de Rozenbaum, engoncé comme tous les autres dans sa combinaison intégrale, lui tendit une tablette de contrôle ; le scientifique ne la prit pas.

        D’un geste lent, auguste, un geste du monde d’avant, il porta sa main au cou de l’enfant. Entre les électrodes, il chercha la carotide, interrogeant le chant de la vie et demeurant ainsi sans bouger. Enfin, après un temps qui parut effroyablement long à Christine, il se retourna et baissa son masque pour lui sourire. Goutte après goutte, pulsion après pulsion, le sang emplissait le corps du nourrisson. Un autre sang.

        Hébétée de fatigue, Christine sentit ses jambes faiblir. Elle s’agenouilla en glissant doucement le long du mur jusqu’au sol. Tout n’avait pas été perdu. Cet enfant, elle l’avait porté. Porté comme jamais une mère n’avait porté son petit. Défendu comme jamais une femelle n’avait défendu son petit. La joie irisa ses yeux de larmes.

        Petit : un nom, un être, un triomphe.

        Une infirmière se pencha vers elle pour l’inviter à regagner sa chambre en attendant la fin de l’opération. Christine refusa avec un air de défi adolescent. À quelques enjambées d’elle, les blouses blanches s’étaient attroupées autour du nourrisson. Le système d’aspiration du sang contaminé était à présent inactif. Le second, celui qui ramenait le nourrisson à l’humanité commune, achevait de réinjecter le précieux liquide écarlate.

        Elle se leva. Et son cœur se comprima en pensant à Uriel.

        – Transfusion complétée, annonça un technicien.

        Il pianota ensuite sur son écran, zooma sur des courbes, ouvrit puis ferma des fenêtres de données, et ajouta :

        – Patient viable.

        À quoi avait-il pensé, cet être ange, en tombant du haut de la tour Eiffel ? Et Levine, lui aussi jeté dans le vide, en refusant de parler ? Et Damien ?

        Christine n’avait plus de larmes. Des voix montèrent à elle, des voix chères, irrémédiablement perdues. Nichée dans ce complexe luxueux et suréquipé, elle se remémora les avertissements du vieux généticien – et les imprécations de son compagnon disparu.

        
          Notre sophistication est notre faiblesse.
        

        
          Nos villes, si modernes, appellent la dévastation.
        

        
          Nos corps, si protégés, appellent l’anéantissement.
        

        
          La nature veille, la nature guette.
        

        
          La nature ne nous aime pas.
        

        – Il restera ici en observation quelques jours, avec vous bien sûr, murmura Rozenbaum, qui s’était accroupi devant elle sans qu’elle le remarque.

        Mais l’esprit de Christine avait déserté. Le regard vague, elle entendait, et elle voyait :

        
          Pour le prochain déluge, il n’y aura nulle arche, Christine.
        

        
          Pour personne.
        

        Le professeur Rozenbaum, qui était meilleur hématologue que psychologue, crut bon d’ajouter :

        – Nous serons aux petits soins pour vous deux. Et ensuite… j’ai fait le nécessaire, comme l’avait souhaité Jacques. Je veux dire : pour l’enfant et vous.

        Il s’écarta et fit quelques pas vers l’écran où l’on pouvait contempler les travaux de son équipe. Agrandie des millions de fois, une nanocage de molécules de synthèse tenait prisonnier un virus hérissé de piquants. Elle n’avait pas encore cédé. La bête était toujours sous contrôle. Enchaînée. À leur merci.

        Christine fut arrachée à ses songes par une main aussi aimable qu’insistante. On la guida jusqu’au nourrisson, qui remuait la tête sur la couche de coton où l’on venait de le déposer, un peu ivre de tout ce sang frais et de ce retour à l’air libre. Ses délicates paupières se soulevèrent pour un premier regard vers sa mère mais, déjà, il retournait à sa léthargie. Avant de sombrer, il ouvrit sa petite paume fripée.

        Christine y posa le bout du doigt. L’enfant referma les siens dessus. Ils étaient soyeux et un peu moites.

        Premier contact.

        Leur pacte était signé.
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            Île de la Cité
          

          
            Paris IVe
          

          
            Pendant ce temps
          

        

      

      
        Au loin, grise comme une falaise arctique, ses fléchettes saisies par le froid, la cathédrale Notre-Dame surgissait du désastre.

        Samuel Bui bloqua sa respiration et compta jusqu’à dix. Une manière éprouvée de retrouver un semblant de calme. Il retournait à son QG, enveloppé dans l’une des chaudes doudounes que l’armée, réinvestissant la ville, avait commencé de distribuer dans le Triangle d’or. Le préfet fixait ses mains bleuies, qui tremblaient encore légèrement.

        Il aperçut bientôt le quai des Orfèvres et l’île sertie de glace, le square du Vert-Galant où l’on apercevait la statue équestre d’Henri IV dont le cheval n’avait sans doute jamais été aussi blanc.

        La lame du hors-bord heurta des pans de plus en plus compacts de la banquise. Il tressauta sans vraiment réagir. Le choc ne lui arracha qu’un filet de buée de la bouche. L’air qu’il respirait était sec et glacial.

        Avait-il sonné hier le tocsin de manière inconsidérée ? Aurait-il dû prendre le risque d’attendre que la nature se calmât d’elle-même ? Il ne pouvait chasser le doute qui le gagnait. Ni non plus une réalité que les autorités, regagnant courageusement Paris, ne manqueraient pas de connaître : les sous-sols étaient ravagés. Que restait-il des centaines de kilomètres de tunnels de métro, de trains, d’égouts, qui s’enchevêtraient sous la capitale ?

        L’embarcation tourna sur la gauche, au cœur de l’île de la Cité. Le Petit-Pont – et le spectacle, navrant, de l’Hôtel-Dieu : ici même, à quelques pas de la Préfecture décrétée quartier général de la cité assiégée par les eaux, l’évacuation avait été un échec. Des dizaines de silhouettes se lamentaient toujours, misérables et serrées, sur le toit, aux fenêtres.

        Combien de morts déplorerait-on dans les heures, les jours à venir ? Combien d’années, combien de milliards pour restaurer le joyau de l’univers, pour que Paris redevienne la Ville lumière et la tour Eiffel le phare du monde ? L’ampleur de la tâche l’accabla.

        Le hors-bord ralentit sèchement. Ils étaient arrivés à destination.

        Il accepta la main d’un policier, sauta sur le perron verglacé de la Préfecture et s’arrêta pour contempler le ciel.

        Si bleu, si paisible.

        Tout était à reconstruire, les ravages immenses, mais la guerre était gagnée. Maintenant, ils auraient droit à la paix.

        Un large sourire aux fonctionnaires venus l’accueillir.

        Ils étaient sauvés.

        Tous.
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            Clinique Chaillot
          

          
            Paris XVIe
          

          
            10 heures
          

        

      

      
        La représentante de l’État civil avait trouvé le choix « mignon ». Elle n’avait rien demandé au sujet du père. Les formalités avaient par conséquent été expédiées. En refermant la porte de la luxueuse chambre de la clinique, elle se fendit d’un sourire plein de chaleur.

        L’enfant ronronnait dans les bras de la jeune femme, soulevant parfois une paupière pour vérifier la présence de sa bienfaitrice.

        Son héroïne.

        Sa mère.

        Bien calée contre ses oreillers douillets, Christine n’en finissait pas de l’admirer. De renifler le parfum pain d’épice que dégageait son gros crâne en obus. Ses yeux n’étaient pas verts mais d’une couleur qui tirait vers l’ambre. C’était infiniment mieux. Ses oreilles, finement ourlées, paraissaient moins pointues à présent qu’il était débarrassé de sa membrane violette. Quant à sa bouche… un bonbon.

        L’osmose entre eux était parfaite. Confiance, chimie, épiderme. Ils faisaient corps.

        Gorgée d’amour, de reconnaissance, d’optimisme, elle pressa le petit Damien contre son cœur.
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                  Région de Daneborg
                

                
                  Groenland
                

                
                  6 août de l’année suivante – 09 h 30
                

              

            

               

            Pris de vertiges, Saul Deyerberg porta la main à sa gorge. Puis il se laissa glisser le long d’un rocher mousseux, face à la mer paisible où dérivaient des fragments de banquise aux reflets mentholés.

            Depuis l’aurore, l’inquiétude s’était emparée de l’épidémiologiste danois. Le regard perdu sur le village en contrebas et ses petites maisons de bois colorées, il inspira une large goulée d’air marin et se força à déglutir.

            Comment expliquer ce gonflement, cette sensation d’étouffement ? Ces poussées de fièvre suivies, en quelques secondes, de brusques chutes de température, cette fatigue extrême ? Ses bilans médicaux étaient excellents – les meilleurs de l’équipe –, son hygiène de vie, irréprochable. Et pourtant, baigné de sueur, il se sentait désormais incapable de faire un pas de plus. Ni même de se relever.

            
              Le permafrost…
            

            Les derniers échantillons extraits avaient été manipulés sans protection particulière. Quelque chose avait étonné l’équipe : la glace était molle. Le carottage avait été effectué dans une vallée sujette aux glaces éternelles, assez loin de la « zone active » qui dégèle parfois en été. Ils s’étaient contentés de se rendre à l’évidence : les effets du réchauffement climatique se faisaient sentir plus vite, plus profondément, que la communauté scientifique ne l’avait jusqu’alors imaginé.

            Deyerberg fut pris d’une violente toux – et ce fut comme si des dizaines d’éclats de verre remontaient dans sa gorge. Ses paumes étaient trempées, son front suintait. Devant lui, irisés par le soleil, des restes d’iceberg semblèrent tanguer sur les eaux bleues.

            Le scientifique ne pouvait se leurrer plus longtemps : ce n’était plus seulement son corps qui était attaqué mais son système neurologique.

            
              Le permafrost.
            

            Ni lui ni ses collègues de la mission internationale ne pouvaient l’ignorer : il y avait là, dans la mémoire congelée du Grand Nord, des milliers d’organismes attendant l’heure de la résurrection.

            Des milliards d’organismes.

            Microscopiques.

            Inconnus.

            Pétrifiés avec le dernier âge de glace, voilà bientôt vingt millénaires. Bien avant le triomphe de l’espèce humaine.

             

             

            Il tenta de se redresser. Il lui fallait impérativement regagner le village. Joindre le reste de l’équipe. Quelque chose, décidément, clochait avec ces prélèvements. Il devait au plus vite alerter les…

            Il rechuta, essoufflé, la vue brouillée.

            Le professeur Deyerberg lutta encore quelques instants puis, de guerre lasse, ferma les yeux. Son menton s’affaissa sur sa poitrine.

            Juste avant de perdre connaissance, il eut une dernière pensée : un jour, un de ses confrères le décrirait certainement comme le « patient zéro ».

            La première victime de ce qui commençait ici, loin de toute civilisation.

            Autour de son corps inanimé, grouillant partout dans l’air, l’avant-garde d’une armée endormie venait de jaillir dans le monde des hommes.

            Une armée plus nombreuse que les étoiles dans le ciel.

            Une armée invisible, insensible, génocidaire.

             

             

            Mobile comme le vent.
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